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PREFACE
Ce Iwre est un simple recueil de Contes et de jÉgendes troucés au Cambodge et traduits de la mgue khmère en français. J'espère que les lecteurs qui ont fait bon accueil à mes trois volumes de Recherches sur la Législation des Cambodgiens, le liront avec quelque plaiidr et qu'ils me sauront gré ^^^tl'acoir tenté de leur faire connaître une littérature ^^Jusqu'alors presque ignorée de l'Europe.
^B Ge recueil est formé de petits satras isolés recueil- ^Vffii dans les pagodes au cours de mes tournées W^^àdm in istratices , et rassemblés sans méthode et sans prétention aucune. Il ne représente, Je dois l'acouer, qu une faible partie de l'œucre littéraire des ^^Cambodgiens; mais, d'autres columes, pour les- ^^^Mels je réunis déjà des matériaux, viendront ^^gmccesaicement s'ajouter à ce recueil et le compléter.
Je serai au bout de la lâche que je me suis imposée, quand j'aurai recueilli et publié en langue française tous les contes, toutes les légendes, tous tes romans qui sont épars dans les monastères I cambodgiens ; quand/aurai trouvé toute» les pages
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d'hcsroire nationah et locale qui sont dispersées, quand J'aurai rassemblé une notable partie des compositions légères qui sont des plaintes amoureuses, des cris d'amour, des regrets de fiancés éloignés, des confidences charmantes et toujours naïvement exprimées; quand j'aurai, en un mot, saucé de la destruction par le temps les salras anciens et les ouvrages modernes qui contiennent le meilleur de l'âme khmère, ce qu'il y a de plus intime au fond de la conscience de ce peuple d'ex- m tréme-orient qui nous a confié ses destinées et gui , met tout son espoir en nous.
Je ne me dissimule pas tes dij^cultés que f aurai à vaincre si je veux remplir ma tâche avec conscience; il n'y a pas aujourd'hui au Cambodge une seule pagode, un seul monastère de religieux boiiddhistes qui possède ce que j'appellerai une apparence de bibliothèque. Pour me procurer les manuscrits dont f ai besoin, que je veux faire traduire et publier, il mefaudra rechercher, découvrir les petrties éparses, collationner les chapitres que je pourrai me procurer etjbrmer des collections complètes. Un monastère ne peut le plus soueent donner qu'un satra incomplet, un épisode d'une œuvre dont on a égaré plusieurs parties ; c'est quelque/bis à l'extrémité opposée du pays quon peut rencontrer la fin d'un ouvrage dont le hasard a livré le commencement. C'est ainsi que le conte du Perroquet et d« la Merle que je donne dans ce volume, recueilli en
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parité à'Kompot en 'i889. a été comprété à Sambaur en i891 ; c'est ainsi que le Jàtaba du Bouddha, dont Je m'étais procuré un e-remplaire incomplet dans la presqu'île de Véal-Riiie en 1888. apu. être complété à Knmpong-Tliom, à l'autre bout du Cambodge, en 1893, avec un satra également incomplet trouoé dans un ancien monastère.
Il est grand temps de recueillir les pesliges de ceite Uttératu3'e cambodgienne qui gisent épars, et de rassembler en un même Heu tout ce qui oient du passé, tout ce qui n'a pas été perdu, tout ce qui n'est qu'égaré. Les textes anciens, au dire des habi- ' tants dupais, deoiennent de plus en plus rares; on recopie de moins en moins, et les sairas us^s, devenus illisibles, mais qu'on ne peut pas détruire sans péché, sont souvent abandonnés aux termites, dei^rière le maître autel sur lequel est la statue du Bouddha.
Qui sait si, déjà, certaines parties impartantes d'œupres remarquables, si certains satra-s anciens qu'on aurait pu recueillir il y a trente ans, avant notre arrivée dans ce pays, ne sont pas à tout Jamais perdus? J'ai recueilli de bouche à oreille des récits dont J'ai oainement cherché les textes dans vingt bonseries, et qui avaient incontestablement gardé le cachet des choses qui ont été écrites.
C'ust pour empêcher cette disparition des monuments littéraires de l'ancien Cambodge, c'est pour permettre de les comparer avec les ouvrages des
rv CONTES ET LEGENDES
modernes Cambodgiens que fai entrepris de rassembler en un même lieu tous les satras de langue khmère et de publia^ en français tout ce qui^ dans cette littérature cambodgienne^ me paràttra^digné d^ être soumis aux lecteurs français et susceptible de faire connaître à la France un peuple dont elle a assumé le protectorat et dont elle a entrepris Vinitia:tion aux choses d'occident.
Cette collection, une fois faite, sera accompagnée d'un catalogue raisonné, puis déposée à la Bibliothèque Nationale oit, jointe aux quelques satras que la section des manuscrits possède déjà, elle formera un fondskhmer ou cambodgien des plus complets,^ qu'on pourra consulter avec fruit.
En attendant, le recueil que je donne aujourd'hui permetti^a au lecteur de se faire une opinion sur la littérature cambodgienne et d'apprécier Uimportance littéraire qu'aura la collection que je me propose de former.
Je ne terminerai pas cette courte préface sans remercier ici M. Léon Feer des notes quil a bien voulu me donner ei Hout de V intéressante introduction quil a écritt ,^^ ur ce volume.
Adhémard LECLÈRE.
Paris, 25 novembre 1894.
INTRODUCTION
M. Leclère se .conforme au goût du jour en nous donnant un recueil de Contes Cambodgiens qui sera, nous n'en doutons pas, bien reçu du public. Par ce temps de passion pour le Folklore on veut avoir, sinon une coltectijn complète, au moins un choix de traditions populaires de chaque pays; et il est juste que le Cambodge fournisse son contingent. '
Ces traditions populaires^ qui piquent si vivement la curiosité, ne sont pas 'ours, il. s'en faut bien, originales. Mais, originaifc^' ou non, elles ne manquent jamais d'intéresser. Dans le premier cas, OAaimeà voir du nouveau, on admire le génie inventif du narrateur; dans le second, on est surpris de trouver chez un. peuple étranger des idées, des aventures, des épisodes que Ton connaît déjà, soit
VI CONTES ET LÉGENDES
pour avoir reçu les unes on appris les autres dès l'enfance, soit pour les avoir rencontrés dans les légendes d'un peoi^e voisin ou même f>loigné de celui dont on étudie les ficlions.
C'est, pour citer on exemple, l'impression qu'on éprouve, en lisant les AraMnas traduits du ciiinois par Stanislas Julien, lorsqu'on y rencontre la fable de I* Toriite et det deut Canards, impression dont l:i vivacité s'accroît encore, si on a déjà rencontré ou si l'un renronire ultérieurement cette même fable dmis le recueil indien d'où elle a été prise. Un apprend ainsi, ou on le constate de nouveau, si on le savait déjà, que, malgré les di^aoces qui les séparent, en dépil de la diversité des langues, des mœurs, des lois, de l'état social, il y a véritablement, entre les bommes, un lien commun, un trésor intellectuel indivis, ou plutôt libéralement réparti entre tous, un terrain sur leqael ils peuvent toujours se rencontrer.
l,'iiiiit.ition n'esclut pas l'oiiginalilé. I.a Fontaine, écrivain original s'il en fui, a puisé chez ses devanciers la donnée de ses plus beaux cliefs-d'ceuvi*. Ko passant d'un peuple à un sutre, d'une langue dans une autre, (rtiii auteur à un atitre, les récits révèlent ane foime nouvelle; ils sont plus ou
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moins profondément modifiiis; el c'est quelquefois I par ces emprunts qu'on peut le mieux juger des I traits distincLifs d'un peuple ou du talent d'un nar- I rateur. Car en s'approprianl ce qui vient d'autrui, [en y imprimant son cachet personnel ou national, I on montre ce qu'on est par soi-même, individu ou I peuple.' A vrai dire, l'originalité, ou, pour employer t un terme plus juste, l'invention est fort rare. Le ! génie le plus inventif ne se développe guère que par I des emprunts ou des imitations dont il n'a pas tont jours conscience. Les hommes échangent et se passent leurs idées comme leurs produits natinels ou fabriqués. Le plus inventif est. en somme, celui qui sait le mieux marquer de son empreinte les données l qui lui ont été fournies par d'autres.
Le lecteur au courant du clieniin fait par les Fa-
[ blés et les Contes de l'Inde ne s'attendra certaine-
[ ment pas à trouver dans les traditions du Cambodge
UD fonds très original. D'ailleurs l'influence exercée
par l'Inde sur l'Indo-Chine a été si profonde et se
reconnaît â tant de traits, malgré la diversité, pour
A. Leclèrb, Litt, cambodg, *'
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ne pas dire Topposition des races el des langues, qu'on ne peut pas admettre un seul instant qu'elle n'ait pas agi sur les traditions populaires. Et, en effet, la lecture du recueil publié par M. Leclère confirme cette impression première. On reconnaît immédiatement, dans plusieurs de ces récits, des emprunts faits à la littérature indienne, et une étude plus approfondie démontrera sans doute qu'aucun d'eux n'est, à proprement parler, original. Mais l'intérêt n'en est pas diminué pour cela; car, ainsi que nous le disons plus haut, ils ont pour le lecteur étranger à la littérature indienne tout l'attrait de la nouveauté, tandis que le lecteur versé dans cette littérature y trouve matière à des comparaisons et des rapprochements très curieux. Ces contes, en effet, se présentent en général sous une forme qui exclut limitation servile et accuse une grande liberté dans l'emploi des matériaux venus du dehors.
Du reste, dans l'Inde même, les récits populaires ont subi des remaniements remarquables, non seulement en passant d'une langue dans une autre, de la langue savante dans les dialectes vulgaires, mais en passant par les mains de narrateurs écrivant dans la langue savante elle-même. Ce traves-
INTRODUCTION IX
F tissemenl est particulièrement remarquiible lorsque M'on compare les^sujets traités à In fois par les, ' Bouddhistes et les Bralimanistes, m;iis il existe même en dehors de celle opposition de sectes. Si les Indiens inventeurs ont use d'une si grande liberté, à plus forte raison leurs voisins de race et de langue différentes ont-ils di'i modifier à leni' gré les données empruntées i\ leurs maîtres.
Comment les légendes de l'Inde se sont-elles prolagces dans l'Indo-Chine? Et, en particulier, âans quelles conditions ont-elles pénétré an Cambodge? I A-l-on systématiquement traduit le.'^ recueils de [i contes et de fables formés d;ins la Péninsule Gangé- ; tique, ou s'est-on borné à traduire ou à imiter ces I fictions une à une, et pour ainsi dire nu hasard, ou plutôt selon le gré ou le caprice des narrateurs cam- I bodgiens? Nous t'ignorons. Les textes rassemblés ' par M. 1-eclère ne forment pas un ensemble au ' Cambodge, ils se trouvent dans des fascicules isolés indépendants les uns des autres, ((«'on fait lire aux enfants dons les écoles. Ils sont donc la base de l'instruction populaire, sans former une collection régnlière. L'arrangement et le groupement suivant lesquels ils sont ici piésentés au lecteur sont purement T'œuvre du traducteur et n'existent [las dans
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lepays d'oti ils nous viennent. La question d'origine . et de formation reste donc intacte ; c'est un point à éclaircirdans l'histoire peu connue de la littérature cambodgienne.
Ce qui frappe au premier abord, à la lecture i ces contes, c'est qu'ils sont empruntés indistinctement à diverses écoles ou collections, sans qu'on se préoccupe de donner la préférence à aucune d'elles. Les légendes bouddhiques, les contes du Vétâla, les contes du Perroquet y sont représentés. Et dans tous ces récits le seul but apparent dn conteur est de divertir par le récit d'aventures extraordinaires en même temps que d'instruire par l'enseignement qui découle du récit lui-même ou qui est expressément donné à l'occasion de ce récit. Il est à remarquer que, dans les contes d'origine bouddhique, ce qui est tout à fait spécial au Bouddhisme est supprimé ou très peu accentué, non pas sans doute par esprit d'hostilité, mais pour ne pas loucher à des questions trop abstruses. Du reste, la part du Bouddhisme dans ces contes est assez faible ; mais,
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lomme il s'agit d'un recueil artificiel et qui ne saufralt avoir la prétention d'èlre complet, on n'en peut /rien préjuger.
Je ne voudrais pas prolonger cette introduction loutre mesure; je crois néanmoins devoir insister sur quelques rapprocliemenls que l'on peut faire entre ces contes elles originaux indiens.
Première partie. — Le récit initial, le Salra du roi Chéa-Ly, est proprement une généalogie du Bouddha. Mais le généalogiste ou le conteur, au lieu le remonter avec la tradition tibétaine à Gautama ou ivec la singhalaise â Sitiassarà', prend pour point de départ l'avant-derniére existence terrestre du Bouddha, c'est-à-dire Vessantara, le héros du 547' Jâtaka. L'histoire de ce personnage, dont le nom est pour ainsi dire escamoté et remplacé presque toujours ar Chéa-Ly (ou Djàli), le nom de son fils, se préinte avec des modifications et des accessoires sur
. Voir l'Appendice du Lalita-Visiara de Ph. 1 hax (Annales du Musée Gaimei, t. VI p. 375-8).
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lesquels il serait trop lonp; d'insister; et le narrateur, après avoir résumé riiistoire intermédiaire dans la mention de 160,000 rois, — le tibétain et le pâli plus modestesnecomptentque par 50,000 et 82,000, — descend au quadrisaïeul du Bouddha. Dans un exposé assez compliqué*, il nous apprend queChau- Srey-Son-Thoch-No (Souddhodana), roi de Kobellaphos (Kapilavaslou), épousa Srey-Maha-Méa-I.éac (Mâyâdôvî), fille du roi de Tévolong-Ka, et que de cotte union naquit Chau-Sy-Ret-Tal (Siddhârtha), qui n'était autre que Chéa-Ly I ou Vessanda (Vessantara) revenu au monde. Il fut père de Chau- Réa-Hol (Râhoula) et devint Bouddha. Conforme à la tradition officielle dans ses traits généraux, toute celte histoire s'en écarte sur bien des points, el l'extraordinaire altération qu'y subissent les noms pâlis et sanskrits ne facilite pas la tâche de celui
1. L'auteur cambodgien s'embrouille lui-même. Racontant que le roi de Kobellaphos se rend avec son fils chez le roi de Tévolong-Ka pour lui faire épouser la fille de ce roi, il écrit Tévolong-Ka au lieudo Kobellaphos, et réciproquement. Quand on s'est aperçu de cette erreur reproduite par la traduction française, il était trop tard pour la corriger. Le lecteur est prévenu qu'il faut lire Kobellaphos à la dernière ligne de la page 32 et à la page 33, au lieu de Tévolong-Ka, et Tévolong-Ka au lieu de Kobellaphos à la deuxième ligne de ia page 34.
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qui cherche à établir la concordance. Faul-il considérer cette « généalogie » comme olficielle au Cambodge ? Je ne le pense pas ; mais je ne puis rien aflirraer. En tout cas, elle mérite l'attention et offre au lecteur curieux un sujet piquant de comparaison.
Le récit suivant, qui termine la section première, la Graille de moulirde, est une version siinpIIQée et assez exacte du commentaire de la stance 1 U du Dhammapada.
Troisième partie. — Le conte I de la deuxième série, le Perroquet et la Merle, est emprunté aux « contes du Vétàla », dont nous parlerons plus loin ; il correspond au 4' conte de ce -recueil, mais s'en éloigne notablement; car Ici" conte du Vétâla est une discussion entre un perroquet et une pie sur la question de savoir lequel des deux sexes l'emporte sur l'autre par la moralité et le dévouement.
Lecontellde cette même section, /V^aîig'A'aftfoc, ne peut manquer de surprendre le lecteur, qui y reconnaîtra l'histoire de Cendiillon. M. Leclère lui attribue sans hésitation une origine indienne. Je suis de son avis; mais je voudrais pouvoir préciser davantage, et malheureusement je ne le puis. Le nom donné au sorcier qui y joue un rôle, Arahgn, est un terme essentiellement bouddhique. Est-ce
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sufiîsant pour afiîriner que ce conle vient du Bouddhisme, ou que, sans en venir directement, il a passé par le Bouddhisme? Non certes. Cependant, on peut le supposer provisoirement; mais, avant de se prononcer d'une manière déOnitive, il faut attendre do nouveaux renseignements.
Le récit V de cette partie, Mono-Véan, a pour thème une donnée qui se présente souvent dans la fiction et dans Thistoire, la lutte du fils légitime et du fils illégitime, ou du frère aîné et du frère cadet. Je ne vois pas pour le moment un conte indien auquel on puisse le rattacher ; mais il présente de telles analogies avec un roman cambodgien intitulé Vo-Vong, et dont Bastian a donné une analyse assez étendue dans la relation de ses voyages en Asie*, qu'il semble presque en être une autre version. En tout cas, la donnée fondamentale est la même.
Quatrième 'partie. — Les Contes judiciaires^ qui forment la quatrième partie, rappellent le recueil indien intitulé en sanskrit : Vétâla-Pantchavimçati (les 25 contes du Vétâla), en hindoustani, Baital-Patchisi, en tamoul, Vetâla-Kadaï. Le cadre indien a disparu ; il ne reste que les récits de faits
Reise durch Kamhodia^ p
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amenant des questions (lilficiles à résoudre. Le premier de ces cooles semble en comljïner deux du Vétâla, le deuxième el le cinquième ; il en lèsuile qu'il n'y a pas d'accord pour la solution de la difficulté parce que Ifi récit cambodgien ajoute un quatrième prétendant aux trois du récit indien et que c'est à ce quatrième qu'il accorde la jeune flile. Mais il assigne aux autres des lions de parenté avec elle, s'eflorçant, ici comme dans les autres cas. d'accorder à chacun sa part de récom|iense; ce que ne font pas d'une façon constante les versions indiennes.
Le conte 11° dn Vclàla se tionve reproduit dans le.III" cambodgien, Nénng ^fonléa-Vatdel| = (Mandavatî). La jeune Qlie morte et revenue à la vie que trois prétendants se disputent est donnée comme «pouse à celui qui a gardé ses os, d'accord avec les versions hindou&tanie et tamoule, tandis que la version sanskrite, traitant celui-là d'esclave, veut que la jeune Qlle soit donnée à un jeune homme qui était rentré chez lui après les funérailles.
Elle compte aussi un quatrième prétendant qui se brille sur le bûcher de la jeune lllle, mais que les autres versions ont soigneusement supprimé, sans
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doute parce que, s'il est bon qu'une veuve se brûle sur le bûcher de son mari, il est d'un dangereux exemple qu'un mari se brûle avec le corps de sa femme ou un amoureux avec le corps de celle qu'il aimait.
Le conte XI de cette série, ifes Quatre Hommes ixrlueux. présente une parlicularité remarquable, deux contes enclavés l'un dans l'autre. Le confe enclavé correspond au neuvième de la version hindoustanieet au dixième de la version tamoule dont le traducteur anglais a cru devoir l'omettre comme clioquant.
Le conte II de cette partie, la Statue vivifiée n'appartient |>lus au recueil du Vétàla ; c'est l'équi.valent du cinquième conte du Touli-fSameh {les 33 contes du Perroiîuet}. Le récit est légèrement diiïérent, et la solution est tout autre. Taudis que, dans le conte du Perroquet, le bois dont la statue est faite retourne â son origine et les dons qu'elle avait reçus â ses différents donateurs, dans le cambodgien, la femme formée avec le bois devient l'épouse d'uu de ceux qui ont eontriluié à sa confection et obtient avec tous les autres un lien de parenté. Voilà un exemple de la liberté dans l'imitation.
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Le lecteur remarquera, dans celle quatrième partie, \a rnenlioii fréquente à» nom di! Tiixila (ou ïakcliasilâ), ville de l'Inde, située dans le Pendjab, c'est-à-dire au nord-uuest de la PéuinsLile, et qui fui, an moins â une cerlaine époqufi, la ville savante de l'Inde, Ut ville d'Universilé, comme nous dirions, où l'on allait faire des études supérieutes. Klle se présente avec ce caractère dans les livres bouddhiques ; cependant son nom se trouve dans des récils cambodgiens qui ne paraissent pasenipiunlés iiu Bouddhisme.
Quatrième ni cinquième parties. — Les deux récits (Prén-Sang-Sél'Chey) qui composent à eux seuls la quatrième el la cinquième partie, eliiui sont intimement liés l'un à l'aiilre. rnérilenl une allention spéciale par la popularllé dont ils jouissent, par les variantes qu'ils présentent el par les rapprochements auxquels ils donnenUieu. Il vaut la peine de s'y arrêter. I^e second ne serait, selon M. Leclère, qu'un épisode du premier, lequel ne serait lui-même que l'abrégé d'un plus vasle récil. Je n'y contredis pas. Il est permis cependant de voir dans les deux récits deux versions dislincles d'un même sujet, ou plutôt de considérer le premier comme la combinaison de deux récits distincts juxtaposés ou asso-
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ciés. L'étude ultérieure à laquelle doil se livrer M. Leclère éclaircira sans doute ce point.
Préa-Sang-Sèl-Ctiey fils du roi Séna-Kotlarach (ou Codarach) et de Batam-méa, délivre sa tante, la sœur de son père, Kessa-Montéa ou Kéo-So- Montéa, enlevée par un Yak qui la retient prisonnière dans son palais ; telle est la donnée de « l'épisode » ou du second récit {Sixième partie).
Mais Préa-Sang-Sêl-Chey a un frère cadet, né d'une autre épouse de son père, et surtout sis frères puînés, fds d'autant d'épouses subalternes. Ce sont ces six frères qui sont chargés de délivrer la tante; mais, par les conseils insidieux de leurs mères, ils prient leur frère aîné de les aider dans celle entreprise, avec l'espoir qu'il y périra d'une manière ou d'une autre. Le frère aîné a toute la peine et tout l'honneur ; c'est lui qui dOlivrc la tante. Mais les six frères trouvent moyen de le précipiter du haut d'une montagne, et ramènent dans le palais du roi la tante qu'ils se vantent d'avoir arrachée au Yak. Cependant l'réa-Sang-Sêl-Chey, le frère aîné, soutenu dans sa chute par des génies célestes, n'a pas péri ; il est retrouvé et élevé sur le trône, tandis que les six frères, traîtres, fourbes et calomniateurs, ont
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la tête tranchée. Tel est, en résumé le premier récit (cinquième partie).
M. Leclère pense que ce doit être un des Jâtakas du Bouddha, et je croîs qu'il a raison; seulement ridentilication n'est pas facile à étahlir. Il se pourrait, du reste, que cette donnée ne se trouvâtdans aucun des Jàtakas connus, sans qu'on dût en tirer avec assurance une conclusion négative. Car tous les Jàtakas ne sont pas compris dans le recueil qui porte ce nom; il en existe en dehors de lui, qui sont encore ignorés. Cependant si nos récits ne coïncidaient avec aucun texte du Jataka officiel, ce seiait une présomption très grave contre l'identification que nous clierchons. Mais cette identification peut se faire sinon avec une certitude évidente, du moins avec une probaltilité suffisante.
Il y a, dans le Jâtaka pâli, deux textes où il est question de six frères cadets : ce sont le 132° et le 193'. Les héros du to2°sont des animaux, sept lionceaux orphelins, dont les sis plus jeunes périssent victimes de leur imprudence en voulant venger leur sœur humiliée par un chacal ; l'aine (qui est le Bodhisattva ou le futur Bouddha), plus avisé, s'y prend mieux qu'eux et tue l'insolent chacal. On peut trouver à ce récit quelque rapport avec celui
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du Camboilfîe; mais le 193'prcsente pliisdanalogie. Voici l'hisloire:
Le prince Paduma est exilé liaiis la forêt avec ses six frères cadets par le roi, qui rodoalc un complot de la part de ses enfants. Les épouses des fugitifs les accompagnent. Pressés par la faim, ils mangent successivement les femmes des six plus jeunes. Au moment où la septième victime, la femme de Paduma, va être dévorée, il l'emmène pendant le sommeil dos six frères, la porte quand elle succombe à la fatigue, l'ahrenve de son sang, et arrive sur les bords dit Gange où ils établissent leur demeure. Là, Paduma recueille un jonr un bomme mutilé attaché à un radeau qui descendait le courant du lleuve. C'étnit un criminel qui expiait ainsi ses méfaits. Il le soigne de son mieux ; mais sa femme et le nouvean venu, aussi ingrats et aussi pervers l'un que l'autre, entretiennent des relations coupables, et la femme va jusqu'à pousser dans l'abîme son mari qu'elle avait prié de l'accompagner au sommet d'une montagne, sous le prétexte d'ycélébrer un sacrifice. Cependant Paduma ne périt pas, il se retient aux brandies d'un arbre; un roi des Iguanes {Godharâdja) l'y trouve, lui apporte de la nourriture, le console, et Hnalement le prend sur son dos pour le mettre en lieu
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siir. Il finit par arrivera Bénarès où son père vîenl de mourir, y est proclamé roi et répand ses largesses sur tout le pays. L'épouse adultère, traînant avec elle son complice, allait de lieu en lieu pour recueillir des aumônes; elle vient à Bénarès pour profiter des libéralités du roi. Mais celui-ci reconnaît les deux scélérats et les bannit de son royaume. Ce prince vertueux qui écbappe par miracle à des machinations perfides est le Bodhisattva, le futur Bouddha.
Assurément cette légende pàlie ne coïncide pas avec la légende cambodgienne ; mais il y a des traits communs à l'une et à l'autre ; la ressemblance va même quelquefois jusqu'aux noms propres. Et il est permis de dire que le récit cambodgien s'est inspiré du Jâlaka193, quoiqu'il y ait certainement mêlé des données prises ailleurs. Préa-Sang-Sèl-Chey, iils de Baiani-méa {fleur épanouie), et qui, à un certain moment, se cache dans des feuilles de Bafam-méu, est Paduma (lotus), le Bodhisattva, précipité du haut d'une montagne comme le prince cambodgien, non pas, il est vrai, par des frères qu'il a obligés et qui |p trahissent, mais par une épouse traîtresse qui s'unit â un miséraiile pour répondre à ses bienfaits par un assassinat. Il est sauvé par un Godha-râdja
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dont le nom se retrouve i\ peine altéré sous la double forme du nom cambodgien du père de Préa-Sang- Sèl-Chey, savoir Kottaruck-Codarach. Mais, il y a aussi des emprunts faits â d'antres textes, telle est la rencontre de quatre kénor, qui se trouve dans d'autres Jàtakas. D'un autre côte, le combat du Yak avec Préa-Sang-Sél-Cliey rappelle des exploits guerriers du Mahâbharata.
J'ai signalé les rapprochements qui m'ont frappé dès l'abord : je suis convaincu qu'une étude plus complète permettrait d'en faire d'autres. Mais ceux qui précèdent sulHsenl pour démontrer ce que l'on pouvait deviner ou supposer d'avance, — l'iiispiratinn indienne de ces contes, lis attestent en même temps une véritable liberté dans la façon dont les données indiennes sont traitées et, par conséquent, une certaine originalité. Le public saura gré à M. Leclére de lui avoir donné ce spécimen de la littérature cambodgienne, et les indianistes lui seront reconnaissants de leur avoir révélé celte forme nouvelle du développement du génie indien.
Leo^ FEKR.
LITTERATURE CAMRODGIENNE
PRKMIl'K!; PAKTIK
LE SATKA DU RUI CHÉA-LY Lorsque Préa-bat-Chèa-Ly ' vint au monde' après être demeuré dis lunaisons dans le sein de sa mère, c'était daus la soirée du Ihnay Préa-Hos' le 15^ jour de la lune croissante du mois de Pisacli' de l'année Rnka\
' Pri'a. du pàli/jo/'o, ti'i.'sgi'.iii(l, saint, sacié; bat, do pâli padu, base; Chca-l i/, nom ppupre. En pûli Jâli (ou Djâli). ' Dans le royaume de Srey-PhyrL^a,
* Thnay ou thgnaii, mot cambudgii»n signifiant ii jour » et «soleil «; Prèa,iia pili/jora, très grand, saint, sacré: et lios. nom de la planète Jupiter.
* lin sanscrit Vâiçâk/ia, nom d'ane constellation, le deaiième mois de l'année indo-uauibodgienne.
' Année de la l'oule.
A, Leclère. Lilt. camhocig. 1
La jeune Métry-Tévi ' vint au monde la même année, à la même heure du thnay Atut' qui se trouvait être le ll> jour de la lune décroissante du mois de Pisack.
Lorsque le prince Cliéa-Ly eut atteint l'âge de seize ans, son père, Préa-bat-srey-Saah-Cliey' donna l'ordre d'amener néang Métry-Tévi ', afin de la marier au jeune prince, son fils. Chéa-Ly obéit â son père et épousa Métry-Tévi, puis il monta sur le trône.
Le nouveau roi avait vingt et un ans quand sa femme. Préa-Métry, étant enceinte depuis dix lunaisons, accoucha d'un fils auquel on donna le nom de Chéa-Ly qui était le nom de son père, un thnay Pouf du mois Chef de l'année de Mùsanh '.
' Mélnj, nom propre; Téci,iv. pâli deei, épouae d'un dieu, nymphe céleste, âpouse d'un roi ; titre qui se trouve très souvent dans le titre des princesses camiiodgiennes. Peut-âtFe en pâli Metti-deei et en sanscrit Maitri-deei. Dana ces deux langues r^erf désigne une reine, comme der.a désigne un roi. Les textes p&lts donnent à cette princesse le nom de Kanliûjinâ.
* Atut, nom p&li du sokil ; jour du soleil.
' Sreji, en pâli restitué f ri, bienheureux ; Sanh-Cheij, nom propre. Ce nom en pâli est Sanjai/a.
* Néanij (mot cambodgien), madame, femme, fille.
' Paul, nom de la planète Mercure; en pâli restitué Budka.
' En sanscrit Tchaitra, le premier mois de l'atinée indocambodgienne.
' Année du Serpent.
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Comme le jeune Chéa-Ly commençait à se tenir sur ses petits pieds et à marcher, sa mère, qui était de nouveau devenue enceinte, accoucha d'une fille à laquelle on donna le nom denéang Kang-Ha. On a oublié le mois de la naissance de cette liile, mais on aait que c'était un ihnay penli-ljord ' et un tlinay Cban".
Le roi , pour fêter ces deux naissances, distribua de nombreuses aumônes et donna mfime son éléphant [blanc] qu'il aimait à monter'. Cette distribution
' Jour de pleine iune.
' Lundi; Cban, nom de la lune.
' Le Jataka pâli donne une autre leçon: A cette époque, la BécheresBB dëaolait le royaonio de Kalinga (le Kleng-Kréas du texte cambodgien). Le roi de ce paya ayant entendu dire que Vesaantara, qui riïgnait daus la villede Jetuttara (on Jayalura) possédait un élépbant blane qui avait le pouvoir d'amener la pluie, envoya neu/ brahmanes demander le précieux animal. Quand les neuf brahmanes arrivèrent â Jetuttara, ils trouvèi'ent Veaaantara qui, monté aur tion éléphant bianc, parcourait la ville et distribuait des aumônes au peuple. Ils furent à lui et lai demandèrent pour le roi leur maltj« l'éléphant blanc qu'il montait, u Que ne m 'avez- vous demandé mes yeux ou ma chair, je vous les aurais donnés en aumûne, >> dit-ii, et il leur remit l'éléphant blanc qu'il montait, avec aea harnais qui valaient à eux seuls vingt-quatre lacs du trésor (24 fois KW.OOO pièces de monnaie), en disant: (i Ainsi doit faire le futur Bouddha. •> Les habitants, voyant que l'éléphant blanc qni donnait la pluie quittait le pays, s'ameutèrent et Turent tout en larmes trouver le vieux roi. ils lui demandèrent d'ejiiler son (ils et toute sa famille.
Cette leçon du Jutuka pâli explique ja sédition populaire et
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d'aumônes eut lieu un thnay Préa-Hos. le lA' jour de la 2' quinzaine du mois de Pisack dans l'année Roka. '
Cependant les homnie<) du royaume de Srey-Phyréas" s'ètant soulevés, se rassemblèrent devant lepalais de l'ancien roi, Srey-Sanh-Cliey. et. niëeontents de son Bis, lui dirent:
— Roi. chassez donc, nous vous eu prions, votre fils et votre petit-fils hors du royaume, conformémémeut à la coutume, depuis le roi Chéa-Chac jusqu'au roi Préa-Malia-Vésân".
— Oh ! dit le roi Srey-Sanh-Chey,voici maintenant que tous les hommes de Sroy-Phyréas sont soulevés contre mon Hls.
Et s'adrcssant aux révoltés, il leur dit :
— Je vais prévenir mon fils afin qu'il sorte du royaume.
Il se retira et envoya des gens dire à son fils ce que le peuple avait demandé. Cesgen.s aviint rempli leur mission, le jeune prince jeurdit :
— Allez, je vous prie, parler au peupli^: demEiu-
contFouve le motif que le («xte eam liodgien met dans la bouche des envoyés du peuple: "... coutormément à la coutume, depuis le roi CbÉa-Chac (un ancien roi probablement) jusqu'au roi Pré3,-Ma,ha-Véaauda (le roi chantable. le roi rilignant)'.
' Année de la Poale.
' Çrl-Piiryâtrafîjaujourd'buiBlcat.dans le noi\l de l'Inde.
' Malia (mot pâli), grand, Vé^nnila nom d'une inoaruation du Bouddha. En pâli Vi-snuiilara.
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dez-lu! de me laisser distribuer encore aujourd'hui des aumônes et dites-lui que je quitterai aprèsdemain le royaume.
C'était le quatorzième jour de la deuxième quinzaine.
Le jeune prince donna l'ordre de préparer les effets qu'il voulait donner en aumônes, et le lendemain qui était un tlmay Soc', 15' jour de la deuxième quinzaine du mois de Pisack, s'étant levé de très bonne heure, s'étant baigné et ayant mangé, il commença dès le matin à distribuer des aumônes. Ayant encore accompli cette bonne tBuvre dans la journée du thnay Sau' qui était le premier jour du mois de Chès',Préa-Vésanda-Chêa-Ly' se rendit avec sa femme, son fils le jeune Chéa-Ly, et sa fille neang Kang-Ha. aupalais duroi Préa-bat-Srey-Sanh-Chey, son pcre, afin de le saluer, ainsi que sa mère, et d'obtenir l'autorisation d'aller se faire bonze sur une montagne nommée Kyry' et d'y élever leur maison.
' Soc, nom de la planète Vénus.
' San, nom de la planète Saturne.
* Dit sanscrit Djnàkhlha, le troisième mob [de do-cambadgienne.
' Vessanlarn-Jàli .
' Je tfouve un pwn plus bas Ki/ry-VangkoC. — sanBCTit-p4U ijii-u monUgne. Cette montagne t Vankagiri " montagne crochue », par les textes pâli Léon Feer.
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Le père et la mare de Chéa-Ly, voyant que leurs onfanlséUioiit venus les saluer, ne purent demeurer devanteux Siins pleurer sur le sort malheureux qui les attendait.
Chéa-Ly et les siens ayant salué le roi et la reine reprirent la route de leur palais, préparèrent tout pour le départ très rapidement, et enfin s'acheminèrent vers le nord-ouest du royaume.
En ce tempa-lâ. il y avait quatre préam'qnise mirent à leur poursuite pour leur demander en aumône les chevaux attelés aux voitures qui les portaient. Le roi exilé leur donna ses chevaux, et la nouvelle de ce bienfait monta jusqu'aux oreilles de Préa-En'. Alors Préa-En envoya un Tévobot' avec l'ordre de se transformer en animaux pour que le roi charitable pût atteler ses voitures et continuer sa route.
Peu de temps après, quatre autres mendiants survinrent et demandèrent au roi qu'il leur fit l'aumône de ses voitures. Le roi dit à sa femme ;
— Nous irons à pied, car il faut que je donne encore mes voitures.
Ayant donné ses voitures aux préam mendiantSj
' Anges du paradis d'Indra, — Te dieu, Hpiitttt, fils; oeodputta, " fila di Sion est très employée dans les texUs f
du pâli Deoa ». Cette esprea- - Léon Feee.
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le roi exilé prit Chéa-Ly sur son dos et néang Métry porta sa fîUe Kang-Ha sur sa hanche. Etant parvenus dans le royaume du roi de Chet-Taréas', ils se reposèrent une nuit dans une sala', et le lendemain matin, qui était le 2" jour du mois de Chès, et un thnay Atut, ils Eurent saluer le roi de Chet-Taréas, et lui dirent :
— Roij nous vous remercions de l'hospitalité que vous nous avez donnée dans votre sala, et nous venons vous saluer, car nous allons partir,
S'étant mis en route, ils traversèrent une forêt et arrivèrent à la montagne de Kyry-Vongkot, où le roi exilé avait résolu de se livrer aux pratiques de l'ascétisme dans une sala que le Prëa-Veèssakam' avait fait élever pour y loger la famille royale. Voulant faire encore une fois l'aumône, Chéa-Ly donna sa femme et ses deux enfants aux brahmanes mendiants, afin d'obtenir un jour d'être un Bouddha'.
' Probablement AAcc/K5(ra, royaume qui était sittié à l'oneat traoo de celui de Pftryàtra. La, ville cle Sanjaya est appelée en p&ll Jetuttara.
* Salle de repas, caravansérail.
* Un des nom» de Viava«arma, en pâli Viîsakamo, l'ange architecte du paradis d'Indra.
' Les faits racontas dans ce paragraphe sont à quelques détails près, ceux qui compoBent le Jâtaka 547, le dernier de toQB.— Léon Féer.
LÉGENDES BOL*t)DIUQL*i:&
Mais laissons cette histoire pour le moment bT racontons l'histoire de Chu-Choc ou Chu-Clioc-
Le père de Chu-Choc s'appelait Koléac-Préam ' et sa mère se nommait Fréam-Ney': on connaissait son oncle maternel sous le nom de Kous-Préam et sa tante sous celui de Achérey-Préam-Ney' ; le frère de son père portait le nom de Koyol-Préam, et sa
' Ce personnage est le brahmane Jùjaka du Jalaka pâli. — D'après les Jataka pâli, c'est à ce vieux brahmane et non à quatre brahmanes qae Vessantara appelé ici Chéa-Ly fJâti) donne en aumûne ses deux enfants, Chéa-Ly (Jâlil etKang-ha [Kanhn-Jiita). C'est ce Chu-Choc [Jnjaka) qui leur inflige les mauvais traitements auxquels il est fait allusion aux paragraphes IV et qui (ont l'objet d'un autre récit cambodgien qui fait pleurer ceux qui l'entândent. Je donnerai plus tard ce récit.
' Le mot Prèam me parait ici le mot indiquant la caste des 2iru/(nift'ifE à laquelle appartenait toute cette famille. Les Indous disent « le brahmane » et " la brahmine d,
' Ce mot ne peut être le nom de la mère de Chu-Choc, i! est le mot brahiiine (femme brahmane) altéré. Le nom de cette femme que n'a pointconservé notre teste devait précéder le nom de la caste à laquelle elle appartenait.
' Ac/ierfi/-Pràain-yey, houri-brahmane.
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femme celui de néang Kyry-Prëam-Ney. Toute cette famille de préara habitait le royaume de Péaren- Nosey ' .
Le père de Chu-Choc étant devenu vieux, sa femme Cbanty-Préam-Ney devint enceinte et accoucha le dixième mois de sa grossesse d'un enfant màie auquel on donna le nom de Cliu-Choc : cette naissance eut lieu un thnay Sau' le Q'jour de la deuxième quinzaine du mois de. ... de l'année Khôl' vers sept heures du soir.
Chu-Choc, ayant grandi et son père et sa mère étant morts, s'en fut habiter avec son grand-oncle. C'est chez ce grand-oncle qu'il se maria.
Lorsque ce grand-oncle mourut, la maison devint la propriété du jeune frère du défunt et Chu-Choc demeura avec son petit-oncle.
Vers cette époque, un grand incendie détruisit beaucoup de maisons du royaume de Parêan-No.sey. La "maison que Chu-Choc habitait fut détruite et sa femme périt dans les flammes.
Chu-Choc, se trouvant veuf, quitta le royaume de
' Bdrfînasi, aujourd'hui Bénarés. On trouve plus loin la leçon Paréan-Naseï/. C'est de ce royaume, si on en croit la traditioD recueillie par DnuflarE de Lagrée, i^ue seraient venus les Chhvéa-Préam qui s'établirent au Cambodge on ne sait an juste à quelle époque (Voy. Ej'plornf'Ons cl Mi:-.v'ijns c/r Doudarl de Lagrée, 1883, p. 10).
' Jour de Saturne, le samedi.
' Année du Tigre
LEGENDES BOUDDHrQUES
Parëan-Nosey et alla habiter avec un ami le royaume de Kleng-Kréas'. Comme il était devenu vieux, il alla tous les jours demander l'aumône et put ainsi amasser 100 taéis d'or ' qu'il confia à un préam, son ami', puis il partit.
Le préam ami de Cliu-Clioc était riche, mais peu de temps après que Chu-Choc lui eut confié son or, il perdit ses biens et fut ruiné. Alors, un jour, il dit à sa femme :
— Puisque nous sommes dans le besoin et que Chu- Choc nous aeontiélOO t-afilsd'or, nous pouvons les employer. Quand 11 reviendra nous les demander, nous trouverons certainement le moyen de les lui rendre.
Et il dépensa les 100 ta^ls d'or. Quand Chu- Choc revint, il réclama son or, mais comme on ne pouvait le lui rendre, le mari et la femme, après s'être concertés, lui donnèrent leur fille Amitthi-Da' en mariage, sous la condition qull ne leur réclamerait pas les tOO taëls d'or qu'ils lui devaient.
Chu-Choc partit et emmena sa femme dans un
' Aa/ini?a, nom cambodgien d'un peuplade J'Inde méridionale, le plus bavard des peuples, me dit un leUri>.
' Le taél d'or équivaut à 37 grammes 50 d'or.
' Un peu plus loin nous trouvons que ee préam portait le nom de KoE-Ea-Préam (sommet d'Indra brahmane) et quesa femme se nommait néang Mony-Fréam-Ney.
* Ea pâli AmiUatà.
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pays nommé Tol-Vit-Krem {?), qui n'est pas très éloifïDpdu royaiimo do Kleng-Kréas.
Le père de Ainit-thi-Da. la femine de Chu-Choc, s'appelait Kol-En-Préam et sa femme portait le nom de néang Mony-Préam-Ney .
Le roi qui régnait dans le pays de Tol-Vit-Krem se nommait Prêam-Léa-Baiiol-Réach et sa femme était néang Mantéa-Mony-Tôvy .
Ce roi demanda un jour à ses gens :
— Comment' se fait-il que la jolie hlle Amit-1lii- Da soit devenue l'épouse de Chu-Choc qui est laid et très vieux?
On lui répondit :
C'est parce que, dans une existence précédente, cette jolie tille a cueilli une fleur de lotus et l'a offerte flétrie au Bouddha alors qu'il faisait déjà nuit, qu'une autre fois, elle a cueilli une fleur de lotus très belle et l'a otïerte de très grand matin au Bouddha'. Aussi, ajouta-t-on, elle a aujourd'hui un homme viens et laid ; mais après la mort de Chu- Choc, elle retournera chez ses parents et y trouvera un mari jeune qui portera le nom de Hem- Préam .
C'est pour cela qu'il ne faut jamais prendre des fleurs qui sont déjà flétries pour les présenter au Bouddha. Si celui qui commet la faute est un
' Le Bouddha qui a précédé Gautama.
homme, il aura une vieille femme comme épouse, si celle qui commet la faute est une femme, elle aura pour mari un vieux homme comme Chu-Choc.
Revenons, maintenant que nous avons raconté l'histoire de Chu-Choc et de sa jeune femme, à l'histoire du roi charitable.
Chéa-Ly donna ses enfants aux mendiants un thnay Pouf et le lendemain, qui était le premier jour de la deuxième quinzaine du mois de Méac-Asé ' de l'année Roka il leur donna aussi sa femme '.
Les préam mendiants qui avaient reçu en aumône la femme et les enfants de Chéa-Ly, les emmenèrent chez eux et les gardèrent. Environ deux ans après, un jour de l'année Kor (année du Cochon), le matin d'nn thnay Fout du mois de Méac-Asé, ils firent la rencontre' du j^rand-pèrc des enfants, le roi Prêa
' .lourde Mercure, merc^r ' Neuvième mois iJj i'an .nscrit Mar;ia!iriclitt.
' Le Ja(ti/,-a pâli dit que idra, qui avait pris lit lort iBsi la leçon que donne ut 1 Cambodge.
' Le Jaiaka pâli parle a
e roi charitable donna sa femme à e d'un brahmane mendiant. C'eat récit qui ma été verbalement fait
nsi de cette rencontre: le brah-
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bat-srey-Saah-Chey. qui les acheta ainsi que leur mère ' .
Alors, le roi père envoya îi son fils Chéa-Ly une troupe de gens et chargea un envoyé de l'inviter à l'evenir dans sou royaume. Chéa-Ly tardant à venir, son pfere, sa mère, sa femme et ses enfants se mirent en route et furent le rejoindre sur la montagne de Kyry-V'ongkot. Cette réunion de ta famille royale sur la montagne eut lieu un matin d'un Ihnay Pout du mois de Bos' de l'année Knr', et le
mane (Chu-Choc ou Jûjaku) qui maltraitait les deux enfants, voyant que deux decas. qui avaieat pris la forme et la figure de leurs përe et mère, étaient venus à leur secours, décida de t«s conduire au roi, leur grand-père. Celui-ei avait eu un songe pendant la unit et les astrologues lui avaient expliqué ces songes en disant que deux enfants viendraient chez lui et qu'il en serait trë» Ijeureux. Le brahmane et les deux enfants étant venus à lui quelques instants après, le roi apprit que les enfants étaient son Qls et sa petite Bile. Il fit de riches présents au brahmane afin de l'amener à lui laisser le prince et la princesse, et lui Bl servir de nombreux mets. Le brahmane ayant mangé avec excès mourut dans la nuit, et celte mort lit rentrer le grand-père en possession de ses petits-enfants.
' Le Jalal:a pâli enseigne que Indra ayant éprouvé le roi charitable et reçu sa femme en anmûne, la lui rendit immédiatement. La leçon cambodgienne dit au contraire que les brahmanes mendiants qui la l'cçurent en aumûne la gardèrent fi qu'elle fut rachetée avec ses enfants par leur grandpère.
' Le dixième mois de l'année indouc et cambodgienne. Du sanscrit Pauc/iu.
' Année du Cochon.
lendemain, les six membres de la famille royale reprirent la route qui conduisait à leur capitale. Escortés d'une grande suite, ils firent peu de temps après leur entrée dans leur royaume de Pichey- Cliet". Le roi Préa-bat-srey-Sanh-Chey abdiqua le pouvoir comme il avait déjà tait une fois et fit couronner son fils. Les habitants du royaume se montrèrent très satisfaits de tout cela, demeurèrent tranquilles, et le roi cliaritable ne cessa jamais de distribuer des aumônes*.
Cinq ans après, l'ancien roi, Préa-bat-srey-Sanli - Chey, quiétait très vieux, tomba gravement malade. La maladie te prit un tlmay Prèa-Hos du mois de Kadek ' de l'année Momé ' mais il vécut encore environ six mois, puisqu'il ne mourut que l'année suivante, un matin du flm.iy Atut du mois de Pisack de l'année Pôk ' Aloi'.s il s'en alla dans le royaume de Dosset' iivec le Prêa-En.
' S'-cij-Pittjrèae.
* Dans le Jniftka pAli, étant rentre dans sa capitale avec sa femme, après le temps d'épreuves pasué dans la forêt, Vea santara y retrouve ses enfants. C'est ainsi que se termine ia récit pAli. Tuul ce qui suit ici paraît étranger au pâli officiel du Veaaantara-Juluka. — Léon Fber.
* Huitième mois de l'année indiiue et cambodgien De. Da saastirit Knrlika.
* Année de la Cliévre.
' Année du Singe.
' Le paradis d'Indra, la Tuaiia. le quatriù-me des six paradis Kanitna où ia formu et les patisions subsistent.
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La reine mère fut très affectée de la mort de son mari et demeura dans une grande tristesse jusqu'à sa mort qui arriva l'iinnée suivante, unthnayAng- Kéar', le quinzième jour de la première quinzaine du mois de l'année Roka*. Ellefutalors rejoindreau royaume de Dosset, le roi son maridontelledemeura la femme aimée.
Au cours de l'année Polc, un thnay Préa-Hos. le quatorzième jour de ta première quinzaine du mois de Pisack, un superbe éléphant [blancj mourut au palais et le roi Chéa-Ly mourut le lendemain qui était un thnay Soc à minuit. Il monta au Ciel à son tour et renaquit dans le corps d'un Tévobot.
Sa femme Préa-Métry-Tévi, qui mourut quelques jours après lui, un thnay Sau, le huitième jour de la deuxième quinzaine du mois de Pisack, monta aussi au ciel et rejoignit son mari.
Le jeune prince Chéa-Ly et sa siiiur nôang Kang- Ha, assistés de tous leurs mandarins, célébrèrent une grande fête et brûlèrent le corps du roi et celui de sa femme.
' Un mardi; An'jheai, nom de la planète Mars.
• Année de la Poule.
' Année du Singis.
' Vcndi-edi, nom de la planèfc Vénus.
Parlons maintenant d'un autre roi et d'un autre royaume :
Ce roi, qui s'appelait Préa-Bat-Tévolong-ka, étant mort sans garçon ni fille pour lui succéder sur le trône, et son cadavre ayant été brûlé en grande cérémonie par les mandarins devant toute la population, un grand conseil siégea dans le palais pendant sept jours. On y reconnut que quand une famille royale est éteinte dans un royaume^ l'usage est de s'adresser à la famille royale d'un autre royaume pour avoir un roi, comme cela a lieu chez les abeilles ; quand la Khmoum-Thom, la grande abeille V, a disparu, les petites abeilles vont en chercher une autre, l'amènent chez elles, puis la nourrissent.
Alors un vieil Hora* prit la parole et dit :
— Nous allons prendre des chevaux et atteler la voiture ; les chevaux, en prenant d'eux-même une route, nous indiqueront dans quelle direction il convient d'aller chercher un roi puissant qui deviendra notre roi.
^ La reine.
' Hora, astrologue, du pâli Hovapatako qui a le même
sens.
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Tous ceux qui étaient présents à co conseil acceptèrent la propositidii du vieil Hora et décidèrent qu'on consulterait-immédiatement les chevaux.
La voiture fut attelée avec des chevaux puis abandonnée sans cocher devant la porte du palais; la première journée, les clievaiix rentrèrent au palais. La seconde journée, les chevaux entraînèrent la voiture dans la direction du royaume de Chet-Tada '.
Alors lea Horaset les dignitaires se rassemblèrent de nouveau en conseil, alin de décider ensemble à quel prince du Chet-Tada il convenait d'offrir la couronne du royaume de Tévolong-ka. On décida de cLoisir un prince auquel son père et sa mère auraient fait épouser sa sœur. « C'est à celui-là, fut-il dit, qu'il convient d'offrir le pouvoir suprême. » Et cette décision fut prise parce que les Horas déclarèrent que les calculs auxquels ils s'étaient livrés avaient indiqué cette condition expresse.
— C'est vrai, dirent tous les dignitaires, puisque la voiture a toujours pris la direction du Krong- Pichey-Chet-Tada'.;deus fois, trois foisona retourné la voiture et toujours les chevaux l'ont entraînée dans la même direction. Or, justement, il y a dans ce
' Sren-Phijrvas.
' Srey-Phyrèas, dont le nom complet paraît-Ôtre Krong (royaume) Hivhpu-Chet-Tada-Srv'i-l'lHai, c'est-à-dire en pàlî Çrl-Pàvyô!rû-ÇVri-r(îs(ra, aujourd'hui BirSt, dins l'Inde du Noi'il.
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royaume de Picliey-Chet-Tada deux enfants qui sont orphelins ; l'aîné, le garçon porte le nom de Chéa-Ly, et la fille sa sœur est nommée néang Kang-Ha. Ce sont les enfants du roi charitable Préa-bat-srey Vissandà qui fut exilé. Ils sont aussi charitables que Tétaient leurs parents.
Tout étant bien convenu, les dignitaires rassemblèrent les troupes et partirent pour le pays qu'habitaient le jeune prince et la jeune princesse auxquels il avait été décidé que le trône serait offert.
Ils marchaient depuis sept longues journées, et ils n'étaient point arrivés ; le pays des princes était si éloigné du royaume de Tévolong-ka qu'il y avait encore de longs jours de marche à faire. Heureusement pour 'eux, pour le prince Chéa-Ly et pour la princesse Kang-Ha, rAmrem-Entréa\ roi des Tévodas', envoya sur terre un Tévoda, avec la mission de raccourcir la route que les délégués et l'armée^ avaient encore à suivre.
Cela permit aux dignitaires et aux troupes d'arriver rapidement dans le pays qu'habitaient ceux qu'ils venaient chercher.
Les chefs purent présenter leurs hommages à Chéa-Ly, et ce prince leur demanda :
— D'où venez-vous, et quel pays est le vôtre ?
^ En pâU restitué Amaro-Indra, dieu Indra.
* En pâU restitué décata, anges.
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Les dignitaires répondirent :
— Prince, nous sommes venus de très loin; notre royaume porte le nom de Tévolong-ka,
— Que venez-Youa faire iei? répliqua le jeune prince.
— Nous venons vous demander de vouloir bien ^tre notre roi.
— Hé 1 mais qu'est donc devenu votre roi, et pourquoi m'invitez-vous ainsi à aller régner dans votre royaume?
— Notre roi est mort sans laisser derrière lui un enfant pour lui succéder sur le trône, répondirent les envoyés. Alors les grands dignitaires se sont rassemblés et ils nous ont envoyé vous inviter à venir régner dans notre royaume. Mais ils exigent que le prince qui montera sur le trône prenne sa propre sieur pour femme. Aucun prince qui n'est le mari de sa sœur ne pourra regnersurnotre royaume'. Or, nous n'avons vu aucun autre prince qui ait une sœur en âge d'étro épousée comme vous avez en ce moment votre jeune sœur.
Le prince Chéa-Ly accepta la couronne que lui oRraient les dignitaires du royaume de Tévolong-ka, puis il dit à sa sœur :
' Voy. dans mes Recherches sur le Droit public des Camboilgiene (pp. 39 et suivantes) ce que j'ai dit du \ -oit d'iSpouaer leurs aœurs dont jmii.saeiit aujourd'hui les roi lu l'Icdo-
su
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— Ma sœur, les habitants de Tévolong-ka sont venus nous prier de régner dans leur pays, mais ils disent (jue, pour régner dans leur royaume, il faut que le prince quj doit régner prenne pour femme sa propre sœur, la première, r'est-à-dire sa sœur de père et mère.
La jeune fille ayant écouté les paroles que son frère lui rapportait, et saciiant bien quel était le désir du prince, répondit :
— Mon frère, si vous désirez monter sur le trône du royaume de Tévolong-ka, et si voua voulez prendre votre sœur pour première épouse, j'y consens. Je me plie à votre désir avec une grande joie, parce que je vous aime dans mon cœur.
L'Amren-Entréa, ayant appris que le prince et la princesse acceptaient de se marier ensemble et d'aller régner dans le royaume de Tévolong-ka, dit à son épouse :
— Puisque les deux orphelins du roi charitable ont consenti à cette union, il nous faut les aider dans leur voyage.
Et il donna l'ordre au Préa-Vissakam' d'aller préparer et raccourcir la route que devaient suivre le jeune couple et sa suite nombreuse.
En outre, un tévobot, le nommé Kuot-Kuot, se transforma en un simple voyageur parcourant les
' En pâli restitué, 17; d'Iadra.
l'arcliiWi^te du paradis
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bois et les forèls. Sous c^tte transformation il li la rencontre du cortège royal, demanda à voir Chéa- Ly et lui Rt présent du magnifique éléphant blanc qu'il montait. Cette mission remplie, le tévobot retourna au ciel et le prince donna à son éléphant blanc le nom de Clianh-Yéa-Néak-Kén-Koch-Sa' comme si cet éléphant était l'éléphant de son père qui était mort un jour avant son maître.
Los troupes qui étaient venues de Tovolong-ka et la population du Chey-Chet-Tanoko", quand elles surent que le roi avait accepté d'aller régner dans le royaume de Tovolong-ka, préparèrent tout ce qui était nécessaire pour accompagner le jeune roi; chaque muk-nghéa' dut fournir 300,000 hommes.
Les hommes venus de Tévolong-ka étaient au nombre d'environ 18 millions. Si nombreuse était la population des deux royaumes qu'on ne put jamais savoir le nombre des hommes.
Quand tout fut préparé, les dignitaires furent trouver le jeune prince et lui dirent :
— Luong', nous sommes prêts à partir.
Chéa-Ly et la princesse Kang-Ha, ayant en effet vu que tout était prêt pour le départ, sortirent de leur palais et le prince ordonna de frapper les
' Koch-Chèa-Sa, éléphant, mots qui tigureiit encore le tUre du mandarin des êléptmiits à Phnom-Fenh. ' NouK avons trouva plus liaut Pwknfi-Chot-Tada. ' Mandarin, noble, leudalaire.
' Roi.
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gongs afin de donner le signal de la mise en route.
Chéa-Ly monta sur l'éléphant blanc et néang Kan{,'-Ha dans une voiture qui portait le nom de Ros-Rot', et tout s'ébranla dans la direction du royaume de Tévolong-ka.
Le bruit de cette marcbc monta jusqu'au ciel et Préa-En-Cosey", sa femme srey Sach-Da' et toutes leurs suites descendirent sur la terre pour accompagner le jeune roi.
Les tévobots sur la route se transformaient en châteaux magnifiques afin que toute cette immense foule pût reposer la nuit.
D'autres tévobots et des tévodas, étant descendus du ciel dans le royaume de Tcvolong-ka, se joignirent aux habitants pour construire le palais splendide qu'on voulait remettre au roi en le couronnant.
Le palais était construit et préparé^ quand la troupe amena dans le royaume le roi et sa sœur. Les femmes du ciel, c'est- à-dire les néang srey Sach-Da ainsi que les femmes Tevokaqua' se rangèrent der-
^ fîos(î); roi, en pâli restitué rn//f«, char; en cambodgien, rotei/, voiture, char.
' Ea pâli restitaé Pnrn (très grand] ; Tnrira-Kosii/o. — Kosiija, est un des noms d'Indra. Il est quelquefois employé seul pour désigner le dieu du ciel, mais le plus Kouvent les Cambodgiens le joignent au mot Indra.
' Shoc-Chèda, femmes célestes.
' Peut-être Déea-Kanya. fille de Dieu,
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rière la princesse Kang-Ha; le Somdacli-Amrœum ' et les autres tévobols et tévodas se mirent à la suite du prince Chéa-Ly.
Lorsque le prince et la princesse eurent pris possession du palais, le Hora indiqua le jour favorable à la cérémonie de l'investiture du nouveau rui.
Ce jour-là étant venu, devant tout le monde, la cérémonie eut lieu au milieu do l'enthousiasme général: il y eut des amusements de toute sorte, etméme des danseurs Robatn-Rom', des théâtres chinois et des théâtres annamites'.
Alors le prince Chéa-Ly toucha la main de la princesse sa sœur, et celle-ci serra tendrement les doigts du prince en signe de leur union.
Le jeune roi prit le nom de Préa-Chau-Chéa-Ly- Kouma' et la princesse Kaag-Ha celui de Préa-Âk- Mehé-Sey-Tepy-Than=,
' ladra.
' riobani est un titre qui se donne encore aux chefs des danseurs royaux au Cambodge. Rom, danse.
*•... des théairea chinois et annamites» eal, une adjonction cambodgienne assurt^meut, car, bien que le texte pâli de toute cette partie n'ait pas encore été trouva, il est bien certain qu'il ne peut parler des théâtres chinois et annamites que les Indiens ne connaissaient guère.
' ParaipkVi), très haut; chaa (cambodK-), chef; JdH, nom propre en pâli; Koumâra (pâli), jeune prince.
' Ah en pâli restitué eka, première; Mcliê-Se!/, titre de la première femme d'un roi ; Tcpn, en pâli restitué Deoi; Tkan, lieu, et par extension, royaume.
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Le nouveau roi et sa femme setrouvèrent investis d'une si grande puissance et d'une si grande autorité que celle des tévodas ne pouvait pas se comparer à la leur, parce qu'ils étaient d une bonté magnifique.
La cérémonie du couronnement dura trois mois, depuis le mois Bos jusqu'au mois Cliet, et après la cérémonie^ tous ceux qui y avaient assisté vinrent saluer le roi et la reine avant de retourner dans leur pays.
Le jeune roi et sa femme, suivant les saisons, habitaient des palais différents.
Néang Kang-Ha un peu plus tard devint enceinte et mit au monde un garçon auquel on donna le nom de Chau-Sy-Héac-Kouma.
Il y avait alors au palais une très belle servante. Le roi la vit et la trouva si jolie qu'il l'aima.
Oubliant que lorsqu'il habitait le royaume de Chet- Tada^ quand les dignitaires venus de Tévolong-ka lui avaient offert la couronne, il était allé consulter sa sœur, au sujet de la condition mise à son couronnement; oubliant que sa sœur avait consenti à devenir sa femme sous la condition qu'il ne prendrait pas dans l'avenir une autre femme sans son consentement à elle, et qu'il avait accepté cette condition et pris l'engagement formel de ne jamais la contrarier à ce sujet, le roi Chéa-Ly s'approcha de la belle servante et lui proposa de passer la nuit avec elle. La servante accéda au désir du prince et se donna à lui.
Or, il arriva que la reine qui, dans cette même
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nuit, avait quitté sa couche pour rejoindre son mari, apprit que le roi s'était épris d'amour pour la servante et reposait près d'elle.
La jalousie envaliit tout son cœur et, 1res malheureuse, des paroles de colère s'échappèrent de ses lèvres quand elle revit son mari :
— Hé! mon mari,dit^elle,c'estdo[ic ainsi que vous tenez la promesse que voua m'avez faite au commencement ; vous venez de manquer à vos engagements. Cela est-il bien?
LeroiChéa-Ly, qui aimait la belle servante, ne répondit pas un mot aux reproches que sa femme lui faisait devaut toutes les femmes de la cour; il paraissait lionteiix, mais^ pendant la nuit, pris de colère, il se leva et fut la frapper devant toutes ses femmes. La pauvre reine, honteuse d'avoir été frappée par son mari devant les femmes de sa suite, pleura beaucoup dans cette nuit. Le matin elle dit au roi qu'elle étaithonteuse d'avoir été frappée à cause d'une servante, puis elle se mit encore à lui parier des promes.ses qu'il lui avait faites autrefois :
— Hé! mon frère, pour un amour mauvais votre cœur s'est égaré. Ne vous souvenez-vous donc plus de l'amour que vous avez eu pour Kang-Ha qui avait un cœur plein d'amour pour vous; pour Kang-Ha qu'on a refusée aux autres princes de peur que ces princes n'aient pas assez d'amour pour elle?Aujourd'hui que vous avez votre sœur pour femme, qu'elle est devenue la reine de votre royaume, que tout le
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monde sait qu'elle est la bien-aimwe du roiCliéa-Ly, vous la frappez publiquement devant les autres femmes, Cela me fait perdre tout mon bonheur. S'il s'agissait d'autres gens que nous, on pourrait dire : <i Voilà une femme qui a eu le malheur de prendre comme mari cet hommc-lii. n Mais, que peut-on dire de nous, quand on sait que le mari est le propre frère de sa femme, que je suis votre sœur et votre épouse? Vous êtes sans pitié pour Kang-Ha et vous la couvrez de confusion. Vous avez donc oublié que nous étions deux orphelins lorsque nous avons quitté la montagne de Kyry-Vongkot? Nous étions seuls, vous, mon frère, et moi votre sœur. En ce temps-là, pourquoi m'aimiez-vous et pourquoi ne faisiez-vous jamais rien qui pût me déplaire? Vous disiez alors : H Que ne suis-je venu au monde dans le corps d'une femme ! » et vous ne vous mettiez jamais en colère contre moi. Olil si vous avez oublié ce temps-là, je n'ai plus rien ii dire. Mais si vous ne l'avez pas oublié, vous devez vous rappeler que lorsque notre père nous a donnés en aumône aux mendiants, lespréam' nous ont attaché les mains ensemble et qu'ils m'ont une fois battue à me tuer. Pourquoi en ce temps aviezvous le cœur bon pour moi et ])leuriez-vousàcauS6 de votre sœur? l',;urquoi, quand vous vîtes le préara prendre le bâton et le lever pour m'en frapper, tour-
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nâtes-vous votre dos vers lui et reçûtes-vous les coups qu'il me destinait? II me semble que vous aviez alors de l'amour pour vofre sœur, et moi, pour recomiaitre votre bienfait, je suis devenue votre femme. Voici maintenant que vous me considérez comme ne valant plus rien, parce qu'une auvre Eemme a pris ma place dans votre cœur. Ah ! si j'avais commis des fautes, une, deux ou quatre fois, j'admettrais que je fusse punie seloii mes fautes, mais, parce que je me suis plainte une fois, voilà que vous me faites toute la misère que vous pouvez. Mon frère, au moins, ayez pitié et pensez que je suis votre propre -sœur. Quand notre père et notre mère moururent, je crus que vous les remplaceriez près de moi, et je vous aimai beaucoup dans mon cœur, et voitâ, maintenant que vous aimez une autre femme, voilà que vous me traitez durement, vous me frappez devant toutes mes femmes réunies. Enfin, puisque j'ai commencé de parler, il me faut continuer jusqu'au bout. Il vous paniittrèsbiende frapper votre sœur qui est votre épouse pour montrer à l'autre femme que vous avez de l'amour pour elle. Pour quelque faute que ce soit, vous ne devez pas me frapper, parce que je vous ai considéré conmie mon père à la mort de notre père. De plus, vous avez reçu ses instructions, alors qu'il atteignait sa dernière heure ; il vous a recommandé de le remplacer près de moi. de prendre soin de moi et de ne jamais rien faire pour me chagriner, et pen-
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dant longtemps vous avez bien agi. Si maintenant vous ne m'aimez plus, vous n'avez qu'à me dire : « Kang-Ha, je ne veux plus que vous soyez mon épouse, et à partir d'aujourd'hui vous serez mon esclave; » et j'accepterai, je me plierai à votre désir. Quand un frère et une sœur ne sont pas d'accord, on s'appelle en particulier et on convient de ce qu'il faut faire pour assurer la paix entre eux. On ne frappe pas publiquement une sœur qui est aussi une épouse parce qu'on aime une autre femme. Donnez-moi maintenant vos instructions ; si je ne les observe pas, alors vous me traiterez comme bon vous semblera ; je ne me plaindrai pas parce que j'aurai tort.
Elle pleurait et gémissait en disant ces dernières paroles à son frère, et elle se jurait à part elle de n'être plus, ni dans l'avenir ni dans un autre monde, une épouse pour son frère. Puis elle retourna à son habitation.
A partir de cette nuit de larmes et de reproches, les deux époux vécurent séparés.
Le royaume de Tévolong-ka, depuis que le roi Chéa-Ly est monté sur le trône, est demeuré très tranquille; les populations y sont très heureuses; le roi a fait une grande sala où il fait distribuer chaque
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jour pour4UU,000 taëls d'or iraumônes, soit (?ii argent, soit en nature.
Le roi Chéa-Ly mourut un tlioay Ang-Kéar', le quinzième jour de la première quinzaine du mois de Pisack de l'annéeïhàs'. Il avait vécu 30,000 ans. 11 monta au ciel etrenaquit dans le (!orps d'un tévobot, qui habite dans un château d'or' à une hauteur de douze yudi' au-dessus de la terre, oCi il jouit de tous les biens du ciel.
Après la mort de son frère et mari, Kany-Ha demeura veuve pendant cinq années el, très forte en^ core, elle s'occupait de faire distribuer de nombreuses aumônes. Elle mourut en l'année Vok', un thnay Chan' qui se trouvait être le quinzième jour de la première quinzaine du mois de Kadec '. A cause des bienfaits qu'elle avait accomplis, elle monta au ciel après sa mort et renaquit en tepthida", dans un château d'or, également à douze lieues de hauteur où elle jouit de tous les biens du ciel .
On ne sait pas si au ciel, après leur mort, les deux
' Un jour de Mars (mardi).
' Année da Lièvre.
* Une '^toile.
' En pâli restituii Yojana, en
* Année du Singe.
> Jour de la Lune (lundi).
' Huitième mois de l'année: e ' Femme du viel. iifisara. iler
1 16 kilomètres.
jdli realituL^ KùiUka.
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époux se sont rencontrés ; les livres pâlis ne le disent pas.
Us (lisent seulement qu'après la mort de Chéa-Ly, son fils Chau-Si-Héac-Kouma monta sur le trône de son père et qu'il incinéra les cadavres de ses parents conformément à la coutume ancienne.
Plus tard, le roi Chau-Si-Héac-Kouma eut un garçon et lui donna le nom de Chau-Noréac-Sy- Héac-Kouma. Ce fils lui succéda et, depuis lors, dans le royaume de Tévolong-ka, les fils ont toujours succédé à leur père.
Cette famille fournit à ce royaume 100,000 rois, puis il y eut un autre roi qui portait le nom de Préabat-maha-Tep-Téchey-Sen-Réach . Ce roi eut deux fils: l'aîné se nommait Chey-Sen et le second Cliau- Tep-Kouma.
Lorsque l'aîné eut atteint l'âge de seize ans, le roi son père envoya un préam demander pour son fils la main de la fille du roi du royaume de Kobellaphos\ Ce prince accepta et Préa-bat-malia-Tep- Téchey-Sen-Réach partit avec son fils Chey-Sen et une grande suite pour aller célébrer le mariage dans le royaume de Kobellaphos. Cette fête terminée, le roi.
^ Probablement Kapilavastu où Bouddha serait né à la dernière de ses incarnations. Kapilavastu ou ville de Kapila est située dans l'Inde centrale, au pied des montagnes du Népal, et au nord de l'Inde actuelle; elle était autrefois la capitale d'un royaume auquel elle donnait son nom.
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htissant son lils avec son beau-pôre et sa, belle-mère dans le royaume de Koboilaplios. revint au pays de Tévolong-ka.
Le prince Cliey-Seii était marié depuis un an, lorsque le roi son beau-père vint îi mourir, llprépara la cérémonie de l'incinération et fit brûler le cadavre du prince décédé. La cérémonie terminée, les dignîl^aires et les habitants du royaume de Kobellaphos lui offrirent d'être leur roi et de succédera son beaupère. Le jeune prince accepta, et peu de temps après sa femme devint enceinte; elle accoucha dans le dixième mois d'un garçon qui reçut le nom de Chau- Sy-Héac-MA-Kouma .
L Lorsqu'il eut atteint un certain âge, son père abdi-
Kua le pouvoir suprême et lui remit la couronne au
'milieu d'une pompe sans pareille.
Chau-Sy-Héac-Mô-Kouma',lenouveauroi, eut cinq enfants, trois princes etdeus princesses. Le premier prince reçut le nom de Srey-Son-Thocti-Nô-Kouma, le deuxième celui de Koch-NiVKoumaet le troisième
_-iut nommé Am-Mitta-Tban-Kouma. La première s deux filles fut nommée Amit-Kéa-Koumarey', fet la seconde reçut le nom de Baly-Kéa-Koumarey.
' Rii paii restitué, koi ' Kii pâli l'estilui^ /ion
a, jeune piince, jeune garçon.
, jeune priii:;esse, Jeune 811e.
32 LKGKNDKS ttOlODHIQUES
Revenons maintenant à Préa-bat-maha -Tep- Ïechey-Sen, roi du royaume de Tévolong-ka, que nousavons(iuitté pour suivre son fils et son petit-fils.
Longtemps a[)rôs avoir marié son fils aîné à la fille du roi de Kobellaphos, il abdiqua lé pouvoir et remit la couronne à son second fils Cliau-Tep-Kouma .
Ce jeune roi eut un fils peu de temps après son élé- ^vation au trône et lui donna le nom de Chau-Chuméa-Tep-Kouma . A la mort de son père, ce dernier prince fut choisi par les habitants du royaume pour lui succéder.
Le roi Chau-Chuméa-Tep-Kouma eut une fille très jolie qui portait le nom de néang Srey-maha-Méayéa-Léac ^ . A Tàge de seize ans elle était devenue si jolie qu'il n'y avait pas une seule fille qu'on pût lui comparer. Le satra du prince Chéa-Ly ne dit pas si cette princesse fut couronnée ; il ne parle que de sa beauté suprême. Heureusement d'autres satras nous parlent d'elle.
Le roi de Tévolong-ka désirant plus tard trans-
^ Il s*agit ici de Mayadevî, mère de Siddhârta, le dernier bouddha. Son nom que donne le texte cambodgien doit être ainsi restitué: Cvtj-inûha-Mdijà-Lahsnnn (Lahsaiiay en pâli Lakh'hanâ), c'est-à-dire « qui a le signe de la grande magie ».
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mettre sa couronne à aon tila aîné, Chau-Srey-Soni-No-Kouma. lit appeler les huit grands prèam uî étaient les Hora et qui savaient consulter le ciel t calculer :
- Prëam, leur dit-il. vous allez immédiatement »0U8 rendre dans les royaumes voisins et vous y phercberez une princesse digne de devenir l'épouse 3 mon fils.
Les huit grands préam ayant reçu cet ordre parrtirent iinmédiatetnent pour l'exécuter. Us avaient iparcouru tous les royaumes, petits et grands, sans avoir pu découvrir une princesse qui convint au prince Chau-Srey-Son-Thoch-No-Kouma et se désespéraient, lorsque en traversant le royaume du rai phuméa-Tep-Kouma qui est moins grand que le Byaumede Tévolong-ka, ils entendirent beaucoup ibuer la beauté suprême de la princesse Préa-Srey- Hoba-Méayéa-Léac. Croyant alors avoir trouvé ce nu'îls cherchaient, les huit préam s'en furent trouver î roi Préa-Bat-Chau-Chumèa-Tep-Réach et lui délièrent pour le fils du roi de Tévolong-ka la main ^e la princesse sa Hlle.
Le roi Chau-Cliumi5a-Tep-Réach accepta cette ^liance et fixa le jour et l'heure du mariage.
Les huil préam retournèrent près du roi de Tèvotong-kaet lui rendirent compte de la mission dont il s avait chargés.
Les deux rois ayanttoutpréparépour lacérémonie r^u mariage, réunirent leurs deux familles, et le jour
convenu, le roi père, sa femme et son fils, arrivèrent dans le royaume de Kobellaphos avec une grande suite de gens. Le mariage ôt.int conclu, les deux époux se présentèrent au peuple, et ieroide Kobellaphos reiuil la couronne il son gendre peu de temps après.
Le Préii-bat-srey-^'fssanda, père du roi Chéa-Ly, après sa mort,monta au ciel et renaquit sous la forme d'un tévobot. Après avoir joui des biens du ciel pendant 500 millions d'années, il reparut sur la terre sous la forme d'un homme sorti du ventre de néang Srey-Moha-Méayôa-Léac, la belle princesse.
Cette reine devint en effet enceiate, mais vers le . dixième mois de sa grossesse elle fut prise d'un si grand désir d'aller voir son père et sa mère qui habitaient le royaumedeTcvolong-ka, qu'elle partit. Les douleurs laprirent en route,et elle accoucha dans une forôt nommée Salvan-Lamphi'quiesl à la lin: des deux royaumes.
Étant ainsi accouchée, elle ne voulut pas continuer son voyage et revint avec sou fils dans le royaume
' Sala-carna, forôt de sala, et Lampui, piiibablement le Loumbiiii, jardin du prince royal de^ Sakliiu.
Pde Knbellaplios. Quand cet enfantqiii était ungarçon fut devpnii grand, on lui donna le nom de Chau-Sy- Ret-Tat-Kouma. puis son père, le Préa-Bat-Srey- _Sou-Thoc:h-Nô-Maha-Réach, envoya des 'délégués SEherclier la lîUe d'un roi, la néang Pimpéa-Tevy, ■afin qu'elle devint la femme du prince héritier.
Li; mariage ayant eu lieu, le roi père abdiqua le pouvoir et céda la couronne au roi Chau-Sy-Rel-Tat Kouma. Ce prince eut un fils l'année suivante, et ce iBls reçut le nom de Chau-R6a-Hol-Kouma.
D'autre part. Kang-Ha, la femme et lasœurdu roi
fchéa-Ly, revint sur la terre et fut la fiUed'un liomme
■très riche qui se nommait Maha-Séthey*. Elle était
Ibi jolie quand elle vint au monde et répandait autour
d'elle uni' si bonne odeur de fieur qu'on lui donna
i nom de Ubal-Vonéa-Kounia-rey'.
Le roi Préa-Sy-Ret-Tat-Kouma ayant régné deuK
■ans abdiqua le pouvoir, sortit de son palais et s'en
lifut se faire bonze. R conserva cet état pendant six
Sins, puis il mourut. C'est lui qui fut plus tard le
l'Bouddba.
Le Cliau-Réa-Hol-Kouma et la flUe Ubal-Vonéa entrèrent tous les deux dans les ordres afin de pouiVoir un jour faire partie de la famille du Bouddha !et de pai'veuir au Nippéan.
' Maha-Sêlhej/, maha-SrcclU!. le gr e grand marchand.
' Nom d'uno fleurlabulique. En (làli n sanscrit Vl/.aUi- Varna.
nd riche, le très
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II y avait une jeune fille nommée Kessa-Godami, qui se maria avec le tils d'un homme riche. Elle en eut un enfant, un très beau garçon qu'elle aimait extrêmement. Quand ce garçon fut devenu assez vieux pour courir seul, il tomba malade et mourut.
La jeune mère prit Tenfant mort dans ses bras et alla de maison en maison, demandant à ses ainis de lui donner une médecine qui pût rendre la vie à son fils.
A la dernière, un saint homme, dans sa pitié bienveillante, lui dit :
— Ma bonne dame, je n'ai pas moi-même une telle médecine à vous donner, mais je pense que je connais quelqu'un qui en a une.
— Ayez pitié de moi; dites-moi à qui il faut que je m'adresse, dit la pauvre mère.
— Allez trouver le Bouddha, répliqua le saint homme, car il peut vous donner la médecine dont vous avez besoin.
Elle alla à la recherche du grand maître, toujours portant entre ses bras son petit enfant mort. L'ayant trouvé, elle le salua humblement et lui dit :
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— Maître, maître, connaissez- vous une médecine qui peut rendre la vie à mon enfant?
— Oui, dit le Bouddha, je sais composer un médicament qui peut rendre la vie â ceux qui l'ont perdue, mais pour le composer j'ai besoin d'une chose, allez donc chercher de la graine de moutarde et apportez-la-moi. Mais songez-y, pauvre femme, il faut que cette graine de moutarde vous snit remise par une famille (jui n'a perdu ni un fils, ni un mari, ni un esclave, ni un parent.
La femme partit, pleine de confiance, toujours portant son petit mort avec elle. Les gens qu'elle rencontrait, bienveillants, lui disaient :
— Il y a ici de la graine de moutarde; prenez-en tant que vous voudrez.
Mais quand elle demandait :
— Un fils, un mari, un parent quelconque, un esclave est-il mort dan.s cette maison"?
On lui répondait ;
— Quelle étrange question vous nous Eaite,^? Les vivants sont nombreux; mais les morts sont encore plus nombreux, Quelle est la maison, quelle est la famille qui n'a pas perdu l'un des siensl
Et l'un disait :
— J'ai perdu un fils.
Un autre disait :
— Nous avons perdu nos parents.
Et d'autres ;
— J'ai perdu mon esclave.
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La pauvre mère ne put trouver une seule maison où personne ne fût mort. Elle comprit lentement la pensée du maître et elle retourna trouver le Bouddha qui vivait da.ns la fnrôt :
— Avez-vous trouvé de la graine de moutarde? lui dit^il.
— Omaltre, luirépoQdit-ellej'en'cnai pas trouvé; on m'a ditpartout que les vivants sont peu nombreux et que les morts sont innombrables.
Alors le maître lui dit gravement, mais avec douceur et en la flattant :
— Toutes choses doivent passer et changer : votre grand chagrin a été celui de beaucoup de mères. Soyez donc résignée et toute pleine d'espoir, parce qu'un jour viendra où vous serez sauvée. Alors pour vous Tienne changera plus.
La pauvre mère s'en alla lentement^ triste encore, mais soumise au malheur et résignée'.
' Cette histoire m'est signalée par M. Feer, comme ayant été traduite du birman en anglais par le capitaine Rogers. Voy. Bitdd/iagoska's Parabntps, d'apr&s le commentaire du Dhummapadn. Elle se trouve aussi dans d'autres textes, notamment dans le commentaire du SitiiyiiHa- Nikai/a. L'héroïne du récit est appela Kissâ-Gotami {Goiami, la maigre) pour la distinguer de Mahâprajipati-Gotami (Gatamt, la reine), tante et ëducatrice de Siddhariha, seconde épouse de Suddhodana.
DEUXIEME PARTIE HISTOIRE LOCALE
DÊCHOi: KRAHAM-KA ET LE DECHOU YAT
A cette époque, le Cambodge était en guerre avec le Siam, son éternel ennemi. Les Siamois avaient franchi la frontière et l'ocnha Déchou', sdach-tranh ' du Dey' Kompong-Soay, avait été chargé de leur opposer toutes les forces qu'il pourrait rassembler dans sa province.
Ce gouverneur avait fait des levées considérables d'iiommes, puis il s'était mis en route à la tête de sa petite armée. Parvenu à une certaine distance du camp siamois, l'ocnha Déchou, trouvant que la journée était trop avancée pour engager ia bataille, décida de passer la nuit autour d'une pagode qui
' Titres du gotiverneur de la province de Kompong-Soay.
' Titre générique des grands goaverneurB.
' Terre avec le Kcns de gouvernemenf, lie province, de 6ef.
s'élevait au bord de la route. Il plaça des sentinelles et prit toutes les précautions que prennent les commandants d'armée en pareille circonstance, puis il fut se coucher dans la sala ', au milieu do ses principaux mandarins.
Or, il arriva qu'un homme du cliau-muong' de Santouk, nommé Choy. qui était simple réas'.et qui était allé saluer le clief de la bonzerie qui attenait â la pagode, et parler avec lui, s'endormit dans la case du vieux bonne. Son sommeil était si agité toute la nuit, que le chef des religieux se réveilla inquiet; alors l'homme qui ri^vait se mit à parler tout haut. On ne sait pas ce que cet homme a dit dans son rôve, parce que le louk-crou' ne l'a jamais répété,, mais ce qu'on sait parfaitenaent ce sont les paroles prophétiques que le bonze a dites â ses élèves en les réveillant:
— Vous voyeT; cet hoinme! Eh bien! avant peu il sera Déchou an Heu et place de celui qui commande aujourd'hui l'armée.
Le lendemain matin, Chey se leva et fut prendre rang parmi les hommes de sa centainie, croyant qu'on allait bientôt se mettre en marche pour aller à l'ennemi.
' Cacavanaérail.
' Arrondissement
^ Homme itu peuple.
' Seigneur professeur.
■, d'un gouvernement, d'ui
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Cependant l'heure à laquelle on aurait dû quitter le campement était depuis longtemps passée et l'armée ne s'ébranlait pas. Le Déchou, son chef, craignait une défaite, avait peur des Siamois et perdaitun temps précieux. Les centaînies s'impatientaient et des murmures s'élevaient de toutes parts.
— Est-ce donc pour nous laisser ici sans combattre qu'on nous a fait venir, dit Chey ; dans ce cas, il valait mieus nous laisser dans nos maisons. Mais si. au contraire, on nous a rassemblés pour nous mener h l'ennemi, qu'attendon pour engager la bataille? Nous n'avons pas peur des Siamois.
Le Dcchou qui se trouvait derrière lui, bien qu'il l'ignorât, entendit ces paroles :
— Si tu es plus brave que moi, lui dit-il, que ne vas-tu te battre avec les Siamois? Ils sont là, ils t'attendent, va les provoquer.
Chey lui répondit sans s'émouvoir:
— Si j'étais à votre place, ocnlia Déchou, je n'hésiterais pas un seul instant et je conduirais l'armée à l'ennemi sans crainte aucune. Mais je suis un simple rèas, et il neconvientpas que j'aille me battre tout seul contre les Siamois, parce que cela ne servirait à rien.
Cette tïére réponse d'un simple réas qui était brave, à un grand mandarin qui avait peui', ne donna pas du courage au Déchou, et ce jour-là ni les jours suivants les Cambodgiens ne rencontrèrent les Sia-
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mois. Cependant, surpris de la hardiesse de Chey, le Dëchou écrivit aux ministres et leur fit connaître l'incident que nous venons de raconter; les ministres en intruisirent le roi et le m maître desexistences qui régne par-dessus toutes les tètes » ordonna qu'on envoyât immédiatement chercher Chey.
Le réas Chey se présenta quelques jours plus tard à l'audience du roi :
— C'est toi . lui dit le prince, qui n'as pas peur des Siamois et qui veux les aller attaquer ?
— Il ne m'appartient pas, à roi, répondit Chey, de témoigner en faveur de mon courage, mais je ferai tout ce que vous m'ordonnerez de faire.
— C'est bien, lui dit le roi, j'ai confiance en vous parce que votre réponse est modeste et que la modestie est la vertu des hommes braves. Je vous nomme ocnha Déchou, et vous porterez dorénavant le nom de Kraliam-Kà.
Alors la lettre de nomination fut rédigée et l'ancien Déchou, qui avait manqué d'énergie, fut invité à rentrer dans ses foyers.
L'ocnha Déchou Kraham-Kâ, avant de regagner l'armée, vint saluer le roi :
— O l'oi, dit-ilj ne laissez pas intriguer derrière moi et je vous réponds que nous chasserons les Siamois du royaume.
— Ne craignez rien, dit le roi, et chassez les ennemis de notre royaume.
Alurs le roi lui donna pour second le chau-krom.
LE DÉCIIOli KRAII.\M-KA 1!T LE DÉCHOU YAT 43
son beau-frére, frère de l'une des femmes qu'il aimait le plus.
Dès son arrivée à Kompong-Soay, qui était alors le chef-lieu du Dey, le nouveau Déchou rassembla mèe et, s'etant informé de l'endroit oii campait l'ennemi, ordonna qu'on se mît en marche immédiatement.
L'armée cambodgienne était beaucoup moins ' forte que l'armée siamoise, et il était téméraire de l'attaquer dans la position avantageuse qu'elle occupait. L'ocnha Déchou le comprit : il rt'solutde tromper l'ennemi sur l'importance des troupes avec les- ' quelles il complait l'attaquer, et de l'amener à quit- [ ter ses positions pour battre en retraite, puis de [ profiter du trouble que produirait l'exécution do ce Y mouvement dans l'arméeennemie pour la surprendre [ et l'attaquer.
Cette résolution prise, il donna l'ordre aux chefs les centainies de faire couper des bambous par leurs I hommes et de les faire traîner sur le chemin afin do soulever beaucoup de poussîiîre avec leurs fouilles. Les chefs des centainies obéirent, et bientôt un nuage très intense de poussière s'éleva de la route. Mais alors, l'ocnha Dôcliou, qui surveillait Uiule l'armée avec soin, reconnut qu'une vingtaine de cenlainics ne soulevaient que très peu de poussière. Il fut à elles et vît que les hommes traînaient les bambous par la tige et que te bois seul touchait la terre.
— Qui VOUS a dit d'agir ainsi? leur demanda le Décbou.
Les chefs désignèrent lechau-krom. Ce haut mandarin que le roi avait placé sous les ordres du Déchou, parce qu'il était te frère d'une de ses femmes, ne se trouvait pas à sa place et croyait que le prince lui avait fait injure en le mett-ant sous les ordres d'un sdach'tranh qui, hier encore, était uri simple réas. C'est cette jalousie qui l'avait porté à donner des ordres de nature à annuler l'effet de ceux que le Déchou avait donnés. Ces ordres pouvnienl. en outre, compromettre l'armée, car. en ordonnant à ses hommes de traîner les bamhous par la tige, ce qui ne produisait que très peu de poussière, il donnait aux Siamois les moyens de reconnaître le stratagème employé pour les tromper, et les empêcher de tomber dans le piège qui leur était tendu.
Le Déchou n'hésita pas un seul instant à punir ce qu'il considérait comme un crime de haute trahison.
Il fit arrêter le chau-krom. heau-frère du roi, et lui fit trancher la tète devant toute l'armée, sans le faire juger, de sa propre autorité. Ceci fait, il marcha à l'ennemi.
Les Siamois, voyant une grande poussière s'élever sur les chemins que suivait l'armée camhodgienne, crurent que cette armée, qu'ils croyaient réduite à quelques centaines d'hommes, avait reçu des renforts considcrables et une grande émotion se mit dans Ifiurs ranj,'s. Ci'aJgnant d'être vaincus, ilsaban-
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donnèrent leurs positions et commencèrent à battre en i-etraite.
Alors, les Caniljod<^ieas jetèrent les bambous qu'ils traînaient et se lancèrent hardiment sur les centainiesde l'armée siamoise qui, troublées, confondues, ne ^'attendant pas à cette attaque, furent vaincues et obligées de so disperser pour fuii- au travers de la campagne.
Cependant, la nouvelle de l'exécution du chaukrom était parvenue au palais. Apprenant qu'aucun tribunal n'avait été formé et que l'ocnha Décliou avait lui-même, de sa propre autorité, rendu la sentence de mort, sa sœur avait porté plainte au tribunal et les juges avaient cité le Déchou Ki'aliam-Kà.
Il vint et se présenta au tribunal .
— Quelleestlapersonnequiaporté plainte contre moi. dit-il. etqui. en me faisant citer devant le tribunal, m'a obligé de quitter mon armée on présence de l'ennemi?
— La personne qui a porté plainte contre vous, dit un juge, c'est la sœur du chau-krom, la femme du roi.
Comme il aciievait de répondre, la plaignante. suivie de ses femmes, pénétrait dans la salle du tribanal. Le Dcchou ordonna à ses hommes de la saisir et, devant les juges épouvantés, il lui lit couper la tête comme il avait fait pour son frère.
Ceci fait, il quitta la capitale et rejoignit son armée.
Quelques jours aprts, il recommeoçait les opérations contre reiinemi, le poursuivait, le harcelait sans cesse, et le battait dans toutes les rencontres. Il remporta ainsi de nombreuses victoires et se couvrait de la gloire des guerriers célèbres.
Un jour, comme il avait devant lui , de l'autre côté d'une rivière, ime arméi> siamoise beaucoup plus forte que celle qu'il commandait, il s'aperçut que ses hommes, qu'il avait pourtant toujours menés à la victoire, hésitaient et manquaient de confiance. Il fit jeter à la rivière toutle riz que portaient les guerriers, puis il ordonna de casser toutes les marmites.
On obéit partout, mais avec eflfroi et sans répondre.
— Maintenant, dit le Déchou, que vous avez jeté votre riz dans la rivière et que vous avez cassé toutes vos marmites, comment raangerez-vous ? Sûrement vous périrez de faim dans cette plaine si vous ne savez pas aller prendre aux Siamois le riz qu'ils ont avec eux et si vous ne savez pas vous emparer de leurs marmites.
— Allons nous battre, crièrent les guerriers. Hou ! bûul hou!
Et ils s'élancèrent en avant, traversèrent le fleuve qui les séparait de l'ennemi et gagnèrent hardiment la rive opposée. Les Siamois les y attendaient courageusement; mais, attaqués avec une grande fureur par les centaînies cambodgiennes qui poussaient de grands cris et vainient chacune une armée, ils furent battus si com])lètemenl que plusieurs milliers
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d'entre eux demeurèrent sur le champ de bataille. Vaincus, ils s'enfuirent jusqu'à la frontière par petites troupes et la passèrent très peu nombreux, car les habitants soulevés massacrèrent tous ceux qu'ils rencontraient.
Quand le dernier Siamois eut regagné son pays, l'ocnha Déchou Kraham-Kà licencia son année et renvoya dans leurs foyers tous les guerriers qu'il avait si bien menés kla victoire. Ceci fait, il fit apporter une cangue en bambous, ordonna à ses hommes do la lui mettre au cou et de le conduire au roi-
Dès son arrivée à Lovoc\ qui était alors la capitale du royaume, il se fit mener à la saile des audiences royales :
— roi , dit-il , en tombant aux pieds du monarque, je viens vous offrir ma vie, parce que j'ai commis un grand crime en portant ma main sur l'une de vos épouses, en faisant couper l;i tête à l'une de vos femmes.
— Ocnlia Déchou Kraham-Kà, lui dit le roi, je vous pardonne parce que vous avez chassé les Siamois du royaume. Retournez dans votre province et surveillez la frontière alin que nos ennemis ne puissent plus la franchir.
Le Décliou salua respectueusement 11' roi qui lui
' Loven fut capitale ilu Camhodpe Je IfiOl à indique la date à laquelle il faut f.iire lemonl
. Ce détail te bistaire.
faisait grâce; on lui enleva la cangue qu'il avait encore au cou, puis il.rejîagiia sa province.
Quand il entra chez lui, il trouva sa femme qui cousait une veste. Bien lieureuse de le voir, elle se prit â le caresser, à le taquiner, le menaçant de son aiguille à coudre. Comme il reculait devant elle, et qu'elle le poursuivait le menaçant toujours, il se réfugia dans la eliamlire :
— Eh quoi, lui dit sa femme, vous avez vaincu les Siamois dans vingt batailles et, vous si brave, vous fuyez devant une aiguille qui pique comme nue fourmi ?
Le Décliou, ayant entendu cette parole de inoquerie naïve, fut très alîecté.et comme il avait vraiment eu peur de l'aiguille avec laquelle sa femme le menaçait, il fut très honteux. Il appela ses hommes dans un endroit écarté, leur fit dresser un bûcher et s'étendit dessus; mais comme personne n'osait y mettre le feu, il fut obligé de l'allumer lui-même. Le bois brûlant mal parce qu'il était trop vert, il envoya chercher son esclave peunong'. nommé Yàt, qui lui était tout dévoué et qu'il avait initié à tous .ses projets militaires.
— SouIflesLir cefeu, lui dit-il, car je veux me brûler.
Le peunong obéit et ayant soufflé sur le feu avec
' On dc^aiirnG sous ce non vage^i qui babiteiit. la r^gior
u CainlmJiie, une ra jëp à l'esl de Kratié.
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un bambou qu'il portait à ses lèvres, il parvint à en- Ûammei le bûcher. C'est ainsi que mourut l'ocnha Décbou Krabam-Kà, qui avait été brave devant les Siamois et qui avait peur d'une aiguille qui piquait comme une fourmi.
La nouvelle de cette mort extraordinaire affecta beaucoup le roi, parce qu'on ne put trouver un mandarin assez bardi pour occuper un poste aussi difficile que celui que le Déchou Kraham-Kâ avait occupé avec taut de gloire.
— 11 faudrait pour ce poste, disait le roi, un bomme hardi comme l'ancien Déchou, et qui connût bien les plans de combat qu'il avait formés contre les Siamois pour la défense du royaume.
— 11 n'y a, dirent les ministres, que son esclave, le peunong Yât. qui soit initié àtoutes ses affaires; il avait toute sa confiance; peut-être connaît-il lesplans de bataille et de défense que le Décliou a formés. Mais on ne peut songer à nommer un peunong au poste de sdach-tranh.
— Vous croyez? dit le roi.
Et il ordonna de taire venir le peunong Yât à l'une de ses prochaines audiences.
Quand cet esclave, d'origine sauvage, qui portail l'écharpe comme les hommes de sa nation, parut devant le roi, tout nu, les fesses découvertes et ne dérobant aux yeux du prince que ce que les hommes ne doivent pas montrer, les mandarins sourirent.
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— Connais-tu bien les plans de défense et de ba,tuilli; que ton maitre a dressés? lui dit le roi.
— O roi, mon inatlrL'.dit lepeunoug.je les connais tous très bien parce que j'étais le cornac de l'éléphant que montait mon maître. Lu Oéchou Kraham-Kâ avait une grande contiance en moi et je savais de lui tout ce qu'il pensait, tout ce qu'il voulait faire.
— Dans ce cas, dit le roi, je te nomme Déchou, et je te confie la défense de nos frontières.
Le peunong salua le roi et se retira très joyeux. Il retourna à Koiupong-âoay, épousa la veuve de son prédécesseur, et continua d'iiabiter la maison du Décbou Kraham-Kà.
Cependant la nomination à un poste aussi important d'un peunong esclave avait mécontenté les liabitants. On murmurait et on n'obéissait point aux ordres qu'il donnait. Le nouveau Décliou manquait de prestige.
Alors, le peunong Yât envoya ses gens couper un tronc detatrao' dans la forêt, puis l'ayant faitapproprier il le fil à demi enterrer au ]»ied de l'échelle qui conduisait à la salle des audiences. Tous ceux qui venaient chez lui mettaient avant de monter le pied KUrce tronc d'arbre, alm d'atteindre lepieniierdegré de l'échelle'.
' Bols sacré i^servi^ au Cambodge à la eonstruction des pagode»*, aux palais royau.\ at aux slatui^s du Houddha.
' Au Cambodge, toutes les maisons sont L'ievi^es aur pilotis, et c'eat par une échelle qu'on y accède.
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Uu mois plus tard, ayant fait venir un sculpteur, il fit déterrer le tronc de tatrao et le donna à l'artiste afin qu'il en fit une statue du Bouddha. Quand cette statue fut terminée, le Décbou la fit transporter à la pagode et convoqua tous Ich habitants à la fête de l'inauguration '.
L'affluence fut très grande et, la ff;te Haui terminée, les fidèles s'acL-roupissaient devant la nouvelle statue du Bouddha et l'honorai en t.
Alors le Uéchou Yàt leur dit :
— Vous saluez lastatueduBouddha et vous ouhliez que vous avez foulé de vos pieds le bois qui a aervià la faire; c'est bien, mais alors pourquoi ne voyezvous en moi que le peunong et refusez vous de voir le Dé(;houque le roi a nommé pour vous commander? Parce que je l'ai voulu, le bois sur lequel vous marchiez est devenu l'image du Bouddha devant laquelle vous vous inclinez : parce que le roi l'a voulu, le peunong que vous méprisiez à cause de son origine est devenu votre chef, vous lui devez obéissance et respect. Si donc il y en a parmi vous qui, n'ayant pa;;; compris ce que je viens de dire, continuent de me désobéir el feignent de ne pas me respecter, je leur ferai voir que je suis devenu un chef qu'il faut res pecter et qu'ils doivent respecter, parce que telle est la volonté du roi. Je leur ferai couper le cou et ceux
qui verront cela comprendront que le peunong est vraiment devenu Décliou.
Ce petit discours très fin et très sévère remplit d'émotion tous les assistants, car on ne pouvait pas songer qu'un peunong pût avoir autant d'esprit et de hardiesse. Ils comprirent qu'ils avaient un véritable chef dans le Déchou Yât et dorénavant ils le respectèrent. Sa réputation s'étendit au loin et bientôt tout leSroc-Khmer connut la parabole du Déchou peunong. C'est pour qu'elle ne se perde pas que ce satras a été écrit; c'est aussi pour que les actions d'éclat du Déchou Kraham-Kâ. réas d'origine, ne soient pas oubliées (|u'iin a pris soin de les relater en commençant'.
' On trouve à la pagode de Kompong-Tbom trois petites
statues, aculptéea dans le même morceau de pierre, qui m'ont été pi'ésenttiea comme étant la représentation du Dècbou Kraham-Kâ, du Déchou peuDong et de leur femme. Ce groupe curieux, devant lequel U est d'habitude de brûler des baguettes odoriiérantea et auquel on rend au certain culte, est placé aur l'auteL da Bouddha, à la gauche.
TROISIEME PARTIE CONTES
LE PERROQUET ET LA MERLE
Il yavait autrefois, dansle royaume de Mit-Khala' un roi nommé Préa-Mohosot, qui gouvernait sous le nom de Préa-Vitès-Réas.
Ce roi possédait un très beau Perroquet qu'il aimait beaucoup. Or. un jour il appela son Perroquet et lui dit :
— Tu vas partir pour le royaume de Piphey-Bank- Réach-Séma ' dont le roi Chuol-Lavey m'a fait offrir sa fille pour épouse et pour reine; tu sauras si la proposition qu'il me fait de venir en son royaume épouser la belle Banh-Clial-Chanty-Réach-Tliida ne cache pas quelque piège. 11 y a dans le palais du roi
' Peut-être Nipala. leNépSL ABaimilation douteuse. ' Pic/iei/, Vâiçali (?). ville capitale d'un royaume voisin situé au sud du Nipata.
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uno Mcrio tivs jolio quo le roi Chuol-Lavey nourrit dans sa chambre; <»llo doit savoir ce que son inaitre a décide contre moi avec son conseiller, l'achar KIk'm)^; tu iras lui parler d'amour et tu l'interrogeras habilement, puis dès que tu auras appris d'elle ce que je veux savoir, tu reviendras immédiatement ici me rendre compte de ta mission.
Ceci dit, le roi Prôa-Mohosot donna à manger à son Perroquet et le fit partir.
Parvenu dans la capitale du royaume de Banh- Chal-Réach-Séma, le Perroquet fut se poser sur le toit du palais de Chuol-Lavey. N'apercevant personne, la pensée lui vint de parler afin d'attirer l'attention de la jeune Merle qu'il voulait séduire, et de suite il se mit à parler très haut. Ce qu'il avait prévu arriva, la Merle ayant entendu parler sur le toit, sortit pour voir qui parlait ainsi très agréablement. Elle aperçut le Perroquet et trouva que sa voix était belle et douce; de suite il lui plut dans son cœur, car elle n'avait jusqu'alors jamais entendu que la voix des hommes. Pour mieux entendre le bel étranger, elle vola et vint se poser sur une fenêtre du palais.
Alors elle se mit à rire, à parler toute seule en regardant le ciel, faisant mille petites manières afin d'être regardée par le Perroquet. Celui-ci, l'ayant
^ Achar (cambodgien), du pâli Acarj/a, professeur, lettré; — Khèo, nom propre d'homme ou de femme, signifiant « diamant, brillant, précieux ».
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entendue parier, !a vit tout de suite, il sourit et fut, en volant, se placer au-dessus d'elle.
— Quelle bonne ciiance, lui dit-il, j'aide vous rencontrer. J'ai parcouru beaucoup de royaumes sans jamais voir une aussi jolie Merle que vous; vous êtes la plus belle des Merles. Vos ailes, votre bec et votre corps sont très beaux. Je vous aime beaucoup; amusons-nous donc ensemble. Je vous en prie, parlez-moi, dites-moi quelques mots. Pourquoi vous taisez-vous? Je voudrais entendre votre voix, écouter vos paroles. Donnez-moi votre confiance, ne craignez riéu de moi. Je vienn d'un pays éloigné, je viens d'arriver et je n'ai pas encore mangé; j'avais grand faim quand je vous ai vue, mais maintenant ma faim est passée, parce que votre vue m'a rassasié. Je vous en prie, ne partez pas. Je vous regarda comme je regarderais une tévoda'. Ne faites pas des manières, car je considère quec'est une grande chance pour moi de vous avoir rencontrée. Dites-moi seulement quelques mots, puis après vous vous tairez. Vous paraissez inquiète et toute confuse, vous baissez votre joli bec. Avez-vous donc peur do moi?
La iVlerle, ayant entendu ces belles paroles, leva la tête, regarda le Perroquet et lui demanda :
— D'où vene?.-vouset que voulez-vous? Vous n'a-
' Du piili tleir.atii. ange, Dan.i <
vez donc pas peur du roi Chuol-Lavey que vous venez vous poser sur le toit de son palais? Si le roi vous aperçoit, il vous fera mourir. Vous paraissez ignorer que Chuol-Lavey est tout-puissant et que tous les dignitaires de son royaume tremblent devant moi. Nul autre oiseau que moi n'a jamais osé pénétrer dans le palais; vous êtes très hardi d'oser venir jusqu'ici. Moi, je ne suis pas une femelle du marché, habituée à entendre la voix des mâles et qui fait l'amour avec eux. Vous ne devez pas me parler comme vous le faites. Partez immédiatement, sinon je vole avertir le roi et, sans aucun doute, il vous fera mourir. Alors vous ne reverrez plus vos parents.
Ayant ainsi parlé, la Merie regardait le Perroquet du coin de l'œil et souriait.
— Jevous en prie, jolie Merle, lui répondit le Perroquet, ne vous fâchez pas après moi. Je ne veux pas sortir du palais parce que j'ai vu votre jolie, très jolie (îgure et que je vous aime. J'y mourrai peut-être avec vous, mais alors je renaîtrai dans un antre monde avec vous et vous y serez mon épouse. ma belle Merle, pensez à moi dans votre cœur. Je ne suis pas un de ces Perroquets qui aiment quelques jours puis s'en vont aimer ailleurs. Je vous aime et vous serez toujours mon épouse aimée. '
— Alors, lui dit la Merle, quel est votre nom et quel est votre pays ?
Le Perroquet fut très heureux dans son cœur de
voir la Merle s'adoucir et s'intéresser à lui, mais il se dit à lui-même :
— Si je dis que je viens du royaume deMitrKliala, la Merle soupçonnera peut-être que je viens aux renseignements; mieux vaut ne pas dire la vérité.
— Je suis, lui répondit-il en riant, originaire du royaume de Arith-Réacli-Sema' et mon nom est Sécsom-Môntit'. Je suis un des serviteurs du roi qui m'aime beaucoup. Pour me marquer son amitié, il m'avait donné une belle épouse, qui portait le beau nom de néang Sràkar-Kliéo ' ; elle était belle comme les anges et vous ressemblait beaucoup. Le roi nous avait donné une belle cage d'or et nous habitions près de lui. Nous étions très heureux, mais le malheur vint nous trouver. Un jour que nous nous étions envolés, mon épouse et moi, afin de nous promener, non forces s'épuisèrent et nous fûmes nous reposer sur le toit d'une véranda. Malheureusement, un vilain aigle nous Jiperçut et s'abattit sur nous. J'eus le temps de m'enfuir, mais mon épouse qui était enceinte et un peu lourde à cau.se do cela.
' Peut-être Akik-ChHra, viJie capitale d'un royaume frontière da Népal, situé Â l'ouest.
' Sicsom, probablement un nom propre; <noiUit, en pftli restitué manti, conseiller, mJuiatre.
' Néang (cambodg.), madame, femme; — sraliar-, en pâli restitué sakkhara, sucre. — Khéo (cambodg.), préeieus, brillant, diamant, nom d'homme et de femme. — Madame Sucreprécieux.
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fut moins vive ([ne moi. L'aiglon la saisit, l'emporta et la dévora. Ce grand malheur me causa un si gros chagrin que je ne pouvais plus boire ni manger et que je ne pouvais plus assister aux audiences royales. Il y a trois ans de cela et depuis cette époque je n'ai pas fréquenté une seule femelle. Je suis demeuré veuf sans jamais manquer à mon veuvage. La saison froide étant venue, j'ai entendu le bruit du vent qui soufflait et j'ai pensé à mon épouse morte. J'avais l'habitude de dormir près d'elle, maintenant le vent souffle sur mon corps et j'ai froid parce que je suis seul. Le roi s'aperçut que j'étais très triste, que mon désespoir ne cessait point, et il vint à moi. « 11 ne faut pas être triste comme cela, mon pauvre Perroquet, me dit-il. J'ai entendu dire que le roi Chuol-Lavey nourrit dans sa chambre une jolie Merle qu'il aime beaucoup. Va la voir et si tu la trouves belle, si tu Tainjes, tu reviendras me prévenir et j'irai la demander pour ton épouse au roi son maître. » Ayant ainsi entendu parler le roi, ma tristesse diminua, l'appétit me revint et je mangeai. Un peu après, ayant salue le roi mon maître, je pris mon vol dans la direction de votre palais et je suis arrivé ici sans m'étrc reposé un seul instant^ sans avoir pris la moindre nourriture, tant j'étais pressé de vous voir, ma bien-aimée Merle. O ma Merle, vous êtes jolie comme l'Étoile du matin. Donnez-moi votre amour, car je suis venu de loin dans votre royaume pour fain^ de vous mon épouse. Ne me re-
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fusez pas, ô ma Merle, levez vos yeux sur moi ; prenez-moi pour époux, n'hésitez pas davantage. Oh I parlez-moi, dites-raoi quelques mots, ne demeurez pas sans parler, ou bien je vais croire que vous n'avez pas confiance en moi, en moi qui vous dis la vérité, qui ne dis pas un seul mensonge. Oh ! je vous en prie, ma Merle, prenez-moi pour votre époux.
La Merle écoutait, heureuse déjà, le.s paroles du beau Perroquet; elle admirait son éloquence amoureuse et sentait que son cœur s''apitoyait pour le beau parleur, mais elle était retenue par la confusion:
— Je suis une femelle du palais, disaitrelle. Jen'ai jamais entendu jiarler ainsi autour de moi, comment voulez-vous que je vous croie? Les paroles des mâles sont souvent mensongèces, ils cherchent de belles paroles pour les dire aux femelles afin de les séduire. Comment voulez-vous que je vous croie ? Je suis une Merle et vous êtes un Perroquet; nous sommes de couleurs et de races différentes, comment pourrai-je vous prendre pour mon ^poux? Le Perroquet avec la Perrurhe sont beaux à voir, mais a-l-on jamais vu une Merle épouser un Perroquet? Votre plumage est vert et mon plumage est noir; les couleurs sont très différente.s entre nous et nos noms ne se ressemblent pas. Comment pourrions-nous nous marier ensemble? Mariés ensemble, nous aurions des petits, mais à qui ressembleraient-ils? Ni à vous ni à moi, ils ressembleraient â nous deux et ne seraient ni
Perroquets ni Merles, car ils seraient les deux à la fois. Comment oserai-je jamais les promener et les montrer? J'aurais honte d'eux devant tout le monde. Mon beau Perroquet, je serais en but à tous tes dénigrements. Moi, une Merle du palais qui ai la confiance du roi et l'estime de tous les dignitaires qui disent que j'ai le cœur droit et que je n'ai jamais commis une faute, que diraient-ils s'ils me voyaient avec un époux d'une autre race que moi? J'aurais honte, grande honte devant tout le monde. Vous voyez bien que notre mariage est impossible; ne restez donc pas pour rien au palais et partez tout de suite.
Le Perroquet ayant en tendu les paroles de la Merle, admirait son éloquence, sa belle manière déparier; — J'ai compris vos paroles, mais avant de partir je vais vous conter une histoire qui répondra à vos scrupules: « En ce temps-là, le roi Novéat, étant allé se promener dans un jardin, aperçut une jeune fille nommée Chorn-Pô et l'aima parce qu'elle était belle et qu'elle lui plaisait. Bien qu'elle filt d'une caste très inférieure, il l'épousa devant tout le peuple et la proclama reine. Il eut d'elle un enfant qui reçut le nom de Sirem-Maha-Réach ' , et cet enfant fut aimé de tout le monde, h Voici donc, ma chère Merle, un roi célèbre qui épouse et qui fait reineune fille d'une
1 pîkli restitué maka.
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caste inférieure, et nous, parce que je suis Perroquet et vous Merle, nous ne pourrions pas nous marier ensemble I Pourquoi cela?
La Merle répondit :
— Parce qu'un roi peut épouser une lille de son peuple; ils ne sont ni de races ni de couleurs diHérentes comme vous et moi, qui ne nous ressemblons ni par la couleur de notre plumage, ni par les noms que nous portons. Nous ne pouvons nous marier ensemble. Je suis très lié.sitante. mon beau Perroquet, parce que je n'ai jamais vu un Perroquet épouser One Merle.
Le Perroquet ayant entendu les paroles de la Merle admirait son éloquence et son esprit.
— Ma chère Merle, dit en souriant le Perroquet, puisque vous hésitez encore, je vais vous raconter une autre histoire : n II y avait autrefois un Préam- Prithéa qui s'était retiré dans la forêt de Hym-Tjaupéaa'poursefaireMaha-Rusey', c'est-à-dire ermite. Dans cette forêt, il y avait une troupe de Kënor'qui habitaient dans le Vinhéar et qui vivaient là très
' En p&li restitue Himaeano, Himaea, Himalaya.
* En pâli restitué Mahû-Riclti» ('pAXi Isi). grand bomme, éminenl liomine, titre qui se donnait autrefois aux ermites, aux professeurs vivant saintement. Les Cambodgiens disent et i^criveat aussi Eyxei/ qui a la niSme signi nidation et qui correspond au pâli /«('.
' Hommes et femmes qui ont des ailes et qui sont recouverts de plumes comme les oiseaoïf
* Pagode, moDttstère, du sanscrit Vihèar.
Iieureiises et très tranquilles. Un jour, une Araignée ènûi-me et méchante les attaqua, elle en mordit plusieurs et en mangea quelques-unes. Alors les Kénor furent trouver le Maha-Rusey, l'ancien Préam-Pritliéa. et. en pleurant, lui demandèrent d'aller tuer l'Araignée énorme qui mangeait les Kénor tous les jours dans la forêt.
Mais le Maha-Rusey se mit en colère :
— Je.'^uis un ermite, il ne m'est pas permis de tuer les bêtes, et vous venez me demander d'aller tuer l'Araignée. Allez-vous-en, tout de suite.
Et il les cha.ssa. Alors les Kénorse réunirent dans le Vînhéar pour décider ce qu'il y avait â faire.
— Le Malia-Rusey, disaient-elles, a repoussé notre demande, il ne veut pas tuer la grosse Araignée qui a déjà dévoré plusieurs d'entre nous, il faut lu ioflfrir Rot-Vottey-Srey' la plus belle des Kénor, peut-être alors consentira- t-il à tuer notre ennemie, car en la voyant si jolie la salive lui en viendra aux lèvres.
Ceci, ayant été convenu, fut fait, et les Kénor [conduisirent la helle Rot-Vottey-Srey chez le vieux Maha-Rusey. Elles le saluèrent bien humblement, puis elles lui dirent :
— Nous venons vous offrir la jeune et belle Rot- Vottey-Srey-Kénor, prenez-la pour disciple, mais, nous voua en prions, allez tuer la méchante Arai-
' I.einot svpij veut dir
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gnée qui a déjà dévoré plusieurs Kétior dans la forôt.
Le vieux Malia-Rusey les reçut bien cette fois :
— LaisBez-moi, leur dit-il gaiemeut.
Quand elles furent parties, il quitta ses effets de religieux', prit un ijiton et se rendit à la forêt. Il aperçut l'Araignée qui dormait à terre et la tua à coups de bâton. Ceci fait, il retourna chez lui où l'attendait la belle Rot-Vottey-Srey-Kénor, et il la prit pour son épouse.
Mon histoire est finie, ma clière Merle. Vous voyezque leMaha-Ruseyaépousé une Kénor. Alors, dites-moi pourquoi une Merle ne pourrait pns se marier avec un Perroquet ! Ne sommes-nous j)iis deux oiseaux ?
Et la Merle qui avait écouté très attentivement cette liîstoire, admirait combien le Perroquet était habile à conter.
— C'est bien, mon beau Perroquet, je suis convaincue. Je serai votre épouse, mais si le roi apprenait que j'ai pris un mari sans son autorisation, il se fâcherait sans aucun doute contre moi. Retournez donc en votre pays, allez prévenir votre roi et diteslui de venir, conformément y.ux coutumes, me de-
' Afin de ne pas iea aouillep par un meurtre, afln de ae dépouiller pour un instant du caractùre religieux qui a'oppoaait à c« qu'un Matia-Ruaey dinruiait un ftre ayant vie. C'est de la ca^uisLique toute pure.
mander en mariage à mon maître. Je vais retourner près du roi et je vous attendrai.
— ma chère Merle, répondit le Perroquet, je suis venu ici pour vous prendre pour épouse ; vous consentez à notre mariage, et voilà que vous me renvoyez dans mon ])ays. Vous voulez que mon roi vienne pour moi vous demander en mariage à votre roi. Alors, si votre roi refuse je vous perdrai et je perdrai les cadeaux de la demandeV
Puis le Perroquet se rapprocha de la Merle:
— Je suis bien malheureux, continua-t-il de vous avoir rencontrée puis d'être obligé de partir. O ma chère Merle, il faut me garder ici, près de vous, car je ne puis plus être heureux ailleurs. Si vous ne voulez pas me garder, je partirai, mais alors, ma chère, je ne reviendrai plus parce que vous m'aurez repoussé. Gardez-vous donc, et bonjour. Je vous salue et je pars.
Alors ayant abaissé son bec devant la Merle afin de la saluer, le Perroquet ouvrit ses ailes comme pour s'envoler. Mais la jolie Merle, tout de suite attristée^ saisit une plume de son aile avec son petit bec.
^ Il est d'usage au Cambodge d'apporter des cactisicUx aiyc personnes auxquelles la demande en mariage est faite. Ce sont ces cadeaux que le Perroquet séducteur paraît craindre de perdre. — Voy. mes Recherches sur la Législation Cambod' gienne (Droit privé).
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— Pourquoi me retenez-vous avec votre bec? dit le Perroquet; laissez-moi partir.
Mais la pauvre Merle honteuse n'osait pas répon-
' dre. Le Perroquet fut alors trèshardi. 11 prit avec son
bec le petit bec de la Merle et la caressa. Puis comme
f elle ne lui résistait plus, il monta sur son dos el il
l'aima. C'est ainsi que se fit leur mariage.
Cependant, comme ils s'aimaient beaucoup et ne » quittaient pas la chambre, le Perroquet oubliait sa patrie, et la Merle ne paraissait plus aux audiences royales; il ne pensait plus au roi Préa-Mohosot et [ elle ne songeait plus à la belle cage d'or qu'elle liabitait dans la chambre du roi. C'est que, s'aimant beaucoup, ils vivaieni l'un à eûtô de l'autre, sans jamais se quitter; la Merle préparait des gâteaux de miel pour son époux et ils étaient heureux tous les deux.
Mais un jour le Perroquet se rappela la mission que son roi lui avait confiée et il résolut de la remplir.
— Majolie Merle, dit-il. j'ai appris par hasard que votre roi avait offert sa fille Banh-Clial-Chanty- Réach-Thidapour épouse au Préa-Vités-Réas. roi de Mit-Khala. Savez-voussi cette proposition a été faite?
— Pourquoi, mon époux, me demandez-vous ' cela? Parlez-moi des choses qui nous intéressent,
parlez-moi d'amour et laissez-là les affaires du roi'.
' Les dames du palais jurent, a' A. Leclëre, Litt. cainlioil'j.
Cambodge, de ne jaiûata
— Je veux savoir ce qui en est de ce bruit, \>vlt pure curiosité, ma chère Merle. Répondez-moi donc tout de suite, et ne faites pas en sorte que je sois obligé de vous demander plusieurs fois un renseignement que vous pouvez me donner de suite.
La Merle eut pitié de son époux et elle lui raconta que le roi Chuol-Lavey trompait le roi Préa-Mohosot; qu'il n'avait pas l'intention de lui donner sa fille en mariage, mais de l'attirer dans son royaume pour le tuer.
— Je suis seule à connaître ce projet, ajouta la Merle, n'en parlez donc point, car si le roi Chuol- Lavey apprenait que vous le connaissez, il vous ferait mourir, ô mon cher Perroquet !
Celui-ci, ayant appris l'odieux projet que le roi Chuol-Lavey avait conçu contre son roi, fut très content dans son cœur.
— Ne craignez rien, dit-il en souriant, je ne dirai pas cette chose grave que vous m'avez confiée. Nous ne serons pas punis, comme vous le craignez, mais ce renseignement est bon à connaître.
La Merle crut dans son cœur tout ce que le Perroquet lui dit à ce sujet, car elle l'aimait. Mais celui-
révéler les secrets du roi. Une indiscrétion peut être, conformément à la loi, punie de la peine de mort. C'est ce qui explique la répugnance de la Merle à répondre à son mari. — Voy. mes Recherches sur le droit public des Cambodgiens, chap. L'eau du Serment et mes Recherches sur la Législation criminelle des Cambodgiens.
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ci songeait déjà.ii regagner son pays afin d'aller rendre compte au roi de la mission qu'il lui avait confiée ; <.léjà il songeait à quitter la Merle.
— Il faut, ina belle épouse, lui dit-il un jour, que je retourne dans mon payy, car je veux prévenir le roi mon maître, et le prier de venir demander au roi Chuol-Lavey qu'il consente à notre mariage. Nous ne pouvons pas vivre toujours comme nous vivons, il faulobtenir l'autorisation de faire les fêtes de notre mariage, conformément aux coutumes anciennes. Je ne serai pas longtemps absent; je vous promets d'être ici dans trois jours au plus. Ne vous désolez donc pas et surtout ne soyez pas inquiète. J'ai vécu quelques jours avec vous, et je vous laisse, c'est vrai, mais je ne puis fairo différemment sans me rendre coupable d'une faute contre le roi, mon maître. Restez donc au palais de Chuol-Lavey, soyez sage et, pour n'être pas trop désolée, ne pensez pas trop à moi pendant mon absence. Je retourne dans ma patrie, mais mon àmeet mon cœur restent près de vous.
La Merle, ayant entendu les paroles du Perroquet, sentit son cœurqiii so troublait, et l'inquiétude qui l'envahissait.
— O mon cher Perroquet, dit-elle, vous allez me laisser seule comme une orpheline. Je suis déjà tout habituée à coucher prés de vous et voilà le malheur qui vient nous séparer. Mon cher Perroquet, si vous allez dans votre pays, n'y demeurez pas trop long-
temps; je vous en prie, revenez, revenez vite, car j'ai beaucoup de chagrin de vous voir partir.
Alors, en pleurant beaucoup, elle se mit à préparer des vivres pour le repas de sou mari.
— Mangez bien, mon très cher, dit-elle quand elle eut servi son mari. Je crains que vous tombiez malade au cours de votre voyage et que vous n'ayez personne pour vous soigner.
Le Perroquet sentit Jilois la pitié qui venait en .son cœur pour la pauvre Merle :
— Je ne serai pas longtemps, lui dit-il.
Alors, il la caressa avec son bec, puis il voulut s'envoler, mais ses foi'ccs étaient parties, car il était très triste. Enfin, il s'envola, non sans regarder la Merle, dans la direction de Mit-Khala.
En route, il rencontra des Merles et. comme leur rencontre ramenait sa pensée sur son épouse, il sentait son cœur devenir triste.
Dès le soir du jour où il avait quitté la Merle, le Perroquet arriva dans la capitale du royaume de Mit-Kbala. De suite il fut .'ialuor le roi Préa-Mohosotet lui rendre compte de sa mission. Très heureux, le roi lui donna à manger dos gâteaux faits avet- du jaiel, le garda dans sa chambre et prit soin de lui tous les jours.
Mais lo Perroquet, dans sa cage d'or, n'était pas heureux; il pensait à la Merle, son épouse, avec laquelle il avait l'habitude de manger et de dormir. II ne pouvait ni manger ni se préparer pour le som-
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meil sans penser à elle et, quand il tonnait, il s'inquiétait pour elle.
Cependant, il demeura dans sa cage d'or et ne retourna jamais dans le royaume que la Merle, son épouse, habitait. Il fut malheureux.
NÉANG KANTOC
11 y avait en ce temps-là, il y a bien longtemps, un homme veuE et une femme veuve qui habitaient au centre d'un riche royuume deux villages voisins. Ils avaient l'un et l'autre chacun une fille en âge de se marier; la fille de l'homme veuf répondait an nom de néang Kantoc'. et la fille de la femme veuve portait celui de néang Cliong-Angkaat'.
L'homme et la femme se rencontrèrent, et, comme
' Néang (cambodg.), madame, femme; Kantoc, en i>àli restitué, kanto, beaulë, charme,
' En français « bout de tisoa o- Le conte français donna à la petite peraécutéSj à celle qui reste toujours au foyer pour y faire le gros ouvrage le nom de Ceadrillon ; le conte cambodgien, assurément d'oiigine indienne, appelle " bout de tison • U sœur persécutée et •> charmante ii la pauvresse. Sont-ce les Cambodgiens qui ont transposé les noms des jeunes filles ? Je ne le crois pas, parce que le nom C/iarmanCe qu'ils donnent au personnage sympathique ne saurait convenir à l'autre. Dans le conte annamite que je donne ci-dessons d'après M. Laude, les Annamites ont entendu Aiii/ham, » son da paddy ■>, au lieu de Angkaal, i< bout de tison i), et traduit ce mot par Caiit, un mot de leur langue qui veut dire « son de paddy », mai», par suite d'une erreur, c'est CendrîUon, c'est la persécutée qu'ils nomment ainsi.
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ils étaient encore jeunes, ils s'aimèrent, se marièrent, puis ils habitèrent la même maison aveu leurs filles. Tout eût bien marché dans cette famille de veufs remariés, si les deux filles avaient pu s'entendre. Malheureusement, comme elles étaient nées dans la même année, dans le même mois, dans la même lune montante etpeut-ètre le même jour, - car on avait, departetd'autre, oublié la date de leur naissance, — les deux filles se querellaient à chaque instant à cause de l'autorité qui revenait à l'ainée; chacune d'elles prétendait être la plus âgée et avoir le droit de marcher devant l'autre.
Fatigué de ces querelles, le père résolut d'ymettre u n terme :
— Allez, dit-il aux deux filles, allez pécher du poisson; celle qui en rapportera le plus sera l'ainée et l'autre marchera derrière elle.
Les deux filles partirent ensemble et, avec leurs lignes de thmcy' teint en brun avec le jus du fruit du pon' elles se mirent à pécher sur le bord de la rivière, à peu de distance du kompong' du village.
Quand la nuit fut venue et avec elle l'heure de
' Nom d'un arbre.
' Chanvre oainbodgien.
' Rivage. Ce mot paraltvenir du ma.\a,ia kampong, villaga. Le nialaÎ!) a fourni un certain nombre de mots à la langue des Cambodgiens. Les villages cambodgiens, de mâme que les villaces malais, sont souvent construits sur le boi'd des ri-
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rentrer à la maison, nêang Kantoc avait sa corbeille pleine de poissons argentés. Néang Chong-Angkaat avait été moins heureuse et sa corbeille était presque vide.
Elles revenaient toutes les deux à la maison, sans rien dire; néang Kimtoc, très heureuse, marchait devant comme il convient à Taînée, sa corbeille de poisson posée sur sa tête et maintenue par un coussinet fait avec son écharpe bien roulée; néang Chong-Angkaat, très en colère, marchait derrière sa sœur comme une cadette, tenant, sur sa hanche gauche avec son bras, sa corbeille presque vide.
— Néang Kantoc, dit-elle tout à coup, tu es fatiguée; ta corbeille de poisson est lourde et nous ne sommes pas près d'arriver; donne-la-moi, je la porterai un peu, puis tu la reprendras à ton tour.
— Je veux bien, répondit sa sœur; la voici, donnemoi la tienne.
Elle était sans méfiance parce qu'elle était bonne et laissa passer néang Chong-Angkaat devant elle. Mais celle-ci, qui voulait lui voler son poisson, se prit à courir. Néang Kantoc, croyant qu'elle voulait jouer, sourit et la laissa faire, comme on laisse faire une s(«ur plus jeune et plus gaie.
Néang Chong-Angkaat, n'étant pas poursuivie, gagna rapidement beaucoup de chemin, et put ainsi arriver la première à la maison.
— Tonoz. mon père, dit-elle, voici le poisson que j'ai pu proiuire. Ma siour n'a presque rien pris. Elle
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est derrière moi qui vient lentement parce qu'elle est très hooteuse et très chagrinée.
— Tu as pris beaucoup de poisson, dit le père, parce que tu es l'aînée, et ta yœur en a pris très peu parce qu'elle estla cadette. En marchant derrière toi, elle a convenablenaent pris la place qui lui revient.
Cependant, néang Kantoc arriva à son tour, tenant sur sa hanche gauche la légère corbeille de sa sœur.
— Tiens, néang Chong-Angkaat, dit-elle, voici ta corbeille, donne-moi mon ])oisson.
— Ton poisson, répondit sa sœur, ne l'as-tu pas dans la corbeille que tu portes sous ton bras; voudrais-tu donc, néang Kantoc, faire croire à ton père que j'ai pris ta corbeille de poisson ?
— Néang Chong-Angkaat, cette corbeille pleine de poisson n'est pas la tienne; c'est ma corbeille que tu as portée parce que j'étais fatiguée; tu me l'as demandée.
La discussion dura lonfj;temps en préMeuce du père et de la mère, mais plus on discutait moina on s'entendait.
— Allons ! dit le père, le poisson est à celle qui l'a apporté ici, et c'est celle-là qui est l'ainée.
Néang Kantoc se retira pour pleurer; elle pleurait non seulement parce que sa sœur, fille de sa bollemère, était proclamée l'ainée malgré la pèche abondante qui avait décidé en sa faveur, mais encore parce qui! son père la croyait une menteuse.
Elle suivait uq sentier de la brousse, songeant ainsiàsonmallieiir, lorsqu'un vieil arahan^ qu'elle coonaissatt pour l'avoir vu plusieurs fois pratiquer son art dans le village, lui barra le chemin,
— Pourquoi pleurez-vous, néang Kantoc, et pourquoi laissez- vous, comme une tille désespérée, traîner votre écliarpe derrière ? lui demanda-t-il.
La pauvre fille lui raconta sonaventure et ses chagrins, la trahison de sa sœur et la décision que son père abusé avait prise.
— Ne pleureu pas, dit Varahan. et preiiez ce petit poisson : portez-le dans la mare qui est près de la maison de votre père, où chaque jour vous allez puiser do l'eau, et surtout nourrissez-le bien avec du bon riz blanc, mais ne parlez de lui à personne,
Néang Kantoc prit le petit poisson que Varahan lui tendait et le porla dans la mare qui se trouvait au nord de la maison paternelle. Elle prit l'habitude de lui porter deuxfoisparjouruni)eu de riz cuit, otle poisson prit celle devenir irianger dans sa main quand elle l'appelait, comme font les petits poulets dont on s'occupe beaucoup. Quand néang Kantoc quittait la mare, le poisson qui, bien nourri de bon riz blanc bien cuit, avait atteint une taille prodigieuse, disparaissait sous l'eau l'i s'y tenait si bien
' En pâli restitm' iiralii • sorcier n.
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raeliè que personne ne pouvait se vanter do l'avoir vu.
Mais néang Chong-Angkaat, dont la conscience n'était pas tranquille, avait observé sa sœur. Sufprise de la voir se diriger matin et soir vers la mare avec une grande poignée de riz cuit, comprenant que ndang Kantoc lui cachait quelque chose, elle l'avait suivie, s'était dissimulée derrière une touffe de broussailles, et avait vu le poisson venir chercher sa nourriture dans la main de la jeune lilte.
Très intriguée et très surprise par cette familiarité du poisson et aussi par sa taille merveilleuse, néang Chong-Angkaiit Eut prévenir ses parents. Comme ceux-ci n'étaient pas riches, que la quantité de riz que néang Kantoc portait au poisson était relativement considérable, et qu'ils n'aimaient point leur fille cadette, ils se prirent îi la surveiller pendant qu'elle mangeait, et quand elle avait achevé son repas, la mère ramassait la marniile afin que néang Kantac ne piH rien porter au poisson.
La pauvre fille s'en aperçut et, quand elle avait mangé, elle reraplis.sait sa bouche de riz cuit, se levait et se dirigeait vers la mare, puis, rejetant dans sa main le riz (|u'elle avait dérobé, elle appelait le poisson et le lui présentait.
Sa sœur qui lahaîssaitde la haine qu'on a toujours pour les gens i[u'on a offensés, ne tarda ])as à connaître la supercherie dont se rendait coupable la pauvre néang Kantoc. Elle prévintsa mère, et colle-
ci, afin d'timpècher la Klle de son mari, d'allerporter du riz cuit au poisson de la mare, lui faisait ouvrir la bouche après chaque repas, afin de s'assui'er qu'elle n'y cachait rien.
Ne pouvant plus cacher du riz dans sa bouche, néang Kantoc devint très rusée, elle en cacha dans ses cheveux, mais néang Chong-Angkaat le découvrit encore et provint sa mère. Celle-ci. très en colère, défendit, avec des paroles très vilaines, à. la lïlle de sou mari de sortir de la maison et se mit à la surveiller avec tant do soin que néang Kantoc ne put trouver un seul instant pour aller à la mare porter au poisson sa ration journalière.
La mère s'aperçut de son ennui, car uéang Kantoc était SI inquiète que son trouble paraissait. Intriguée et voulant savoir par elle-même ce qui attirait tant la jeune tille à la mare, elle s'y rendit, les mains pleines de riz cuit, et appela le poisson, mais en vain, l'ami de néang Kantoc ne parut point.
— C'est probablement, dit-elle, que je ne sais pas son nom .
Le le_ndomain, la mère se relâcha un peu de sa surveillance et fut se cacher derrière une touffe d'arbrisseaux, sur le bord de la mare, Néang Kantoc ne tarda pas â y nrriver tenant dans ses mains jointes une forte ration de riz cuit. Elle appela le poisson et il vint tout de suite. La mère n'avait jamais vu un poisson de mare aussi gros etaussi beau.
— Quel beau poisson, se dit-elle, et comme il serait
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bon de l'avoir à manger, bien salé et bien séelté au soleil !
Elle tut trouver son mari et lui dit ce qu'elle avait vu, puis elle l'engagea si fort à prendre le poisson que le pauvre liomme, — qui ne refusait jamais rieu à sa femme et qui aimait mieux nèang Chong-Angkaat, par faiblesse pour sa mère, que sa propre fille, — y consentit, bien qu'il sût quel gros chagrin il allait faire ànoang Kantoc. Hélas! les enfants de la première femme ne sont-ils pas toujours par un veuf remarié sacrifiés aux enfants de la seconde !
Le père et la mère s'armèrent chacun d'un coupecoupe et Eurent au bord de la mare; la femme qui avait entendu le nom que la jeune fille lui donnait appela le poisson. Il vint de suite, sans défiance s'approcha de ses meurtriers et futtué. Emporté à la maison, il Eut vidé, découpé en lanières, salé, puis suspendu à une longue perche au soleil.
Cependant néang Kantoc, n'étant plus surveillée, s'en allait à la mare, appelait mais en vain son poisson famiUer. Ne le voyant pas paraitreà sa voix, elle comprit qu'il était mort, et se prit à pleurer pensant bien que iepoisson préparé en son absence par ses parents et qu'ils avaient suspendu au soleil par petites bandes était son pauvre poisson . Comme elle s'en revenait, désespérée, sanglotant, son écharpe toute défaite, elle rencontra le vieil arahan.
— Ne pleurez pas. néang Kantoc, lui dit-il, le poisson a été tué par votre père et par la mère de
iK^îiii»^' ('h()n»j:-Angkuat (jui a pour vous autant de liaiiui (|U(î sa lilKî parce (pio vous êtes plus belle qu'elle et (pi'il n'y a point dans tout le roj'aume une lille aussi belle et aussi l)laiîehe (jue vous. Maintenant, aclieva-t-il, ne pleurez plus, rentrez chez votre père, ramassiez les os du poisson que votre mère a jetés sur le boi'd du fleuve, au nord du kompong où les femmes du village vont prendre leur bain, et cachez-les sous votre lit.
Néang Kantoc essuva ses larmes avec un bout de son écliarpe et roulant celle-ci autour de sa taille, puis la rejetant sur son épaule droite, elle s'en fut au kompong, ramassa tous les os du poisson, les cacha dans son sanipot^ et les rapporta dans la maison de son père où, sans rien dire, elle les cacha sous son lit.
A quelques jours de là, elle rencontra de nouveau le vieil arahan .•
— Nëang Kantoc, lui dit-il, allez donc voir s'il n'y a pas quelque chose de nouveau sous votre lit. S'il y a deux objets, vous en cacherez un dans votre sampot, de manière que personne ne puisse croire que vous y cachez cpielque chose, puis vous laisserez Tautre objet sous votre lit.
^ Piî'ce iVôtolfe do sopt coudi'es de longueur et de trois coudôes de largeur sans couture avec la((uelle les Cambodgiens et leurs femmes se font une sorte de culotte bouffante et très gracieuse.
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Néang Kantoc rentra chez elle, regarda sous son |it et y trouva une paire de Irès jolies chaussures W<iui se refermaient sur le pied et s'attachaient avec ■des cordons en soie; elles étaient plus petites que Itoutes celles qu'elle avait vues jusque-là aux dames ftdela cour, mais elles leur ressemblaient parla forme rsinon par la beauté; cependant elle pouvait leschausbien qu'elle fut accoutumée à marcher pieds Inus. Ayant constaté tout cela, elle dissimula une Ichaussure dans sou sampot et laissa l'autre sous son I lit, ainsi que le lui avait recommandé le vieil ara- I han.
Un jour, néang Chong-Angkaat, qui furetait pari tout, étant venue voir sous le lit de sa sœur, y trouva I le petit soulier, mais ne parvint pas k découvrir son I compagnon. Croyant jouer un mauvais tour à néang 1 Kantoc et lui faire de la peine, elle jeta la chaussure I qu'elle avait trouvée par-dessus la palissade au mi- [ lieu des grandes herbes. Un corbeau qui se tenait perché à quelques pas de là,, sur un arbre, se saisit t du soulier croyant prendre une tète de poisson et I s'enfuit très haut et très loin. Ayant becqueté le I soulier, et reconnaissant son erreur, le corbeau très ^honteux le laissa retomber; mais un autre corbeau qui le suivait, enviant sa proie, crut qu'elle lui êchap- I pait el ia ramassa, puis s'enfuit à tire d'aile, crai- I gnant qu'on ne vînt la lui reprendre. Quand il fut L très loin, s'étant assuré qu'il n'était pas suivi, il regarda ce qu'il tenait dans ses griffes, reconnut sou
erreur, et. très honteux à son tour. laissa tomber te petit soulier devant la porte du palais du roi.
Le roi était très vieux ; il n'aspirait plm qu'à laisser son trûne et sa couronne à son fils età prendre le lilre d' obhajouréarh' , qui est le titre que prennent les rois qui abdiquent le pouvoir suprême; mais le prince liéritier refusait le tn'nie et la couronne que .son père lui otTrait, disant :
— O maître des existences, grand roi, père sacré qui connaît tout plus que tous les autre;; hommes ensemble, toujours victorieux, descendant des dieux anciens, je suis votre lils, c'est-à-dire rien, quelque chose enfin comme un de vos cheveux, pardonnezmoi si je refuse le trAne et la couronne que vous m'offrez. Pardonnez-moi, je recevrai de vos mains sacrées, grand roi, l'un et l'autre quand j'aurai trouvé une femme belle entre toutes, que j'aimerai et qui sera digne par sa grâce d'être la femme d'un roi.
Et depuis longtemps déjà, il cherchait, visitant tous les villages, mais en vain, car nulle des femmes qu'il voyait ne lui plaisait.
Or, comme il sortait un jour du palais de son père, il trouva le petit soulier que le corbeau venait de laisser tomber: il le ramassa et, surpris de trouver une aussi petite chaussure, appartenant assurément à une femme, puisque la coutume n'était point d'en
' Titre (lu roi qui a abdiqué, au Cambodge, au Siam et dans beaucoup d'États de l'IndoChine aryenne.
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^onner aux enfants avant leur nubilité, il alla trouver le roi son père et lui ditqu'iln'épouserait jamais ||Ue la femme qui pourrait chausser ce petit soulier. Le roi, qui désirait marier son fils le plus tôt possible, afin de quitter le pouvoir, donna dos ordres à tous ses mandarins et fit savoir dans tous les villages qu'un petitsoulier était déposé au palais et que ila jeune fille qui pourrait le chausser épouserait le prince héritier et serait reine.
Toutes les lilles qui avaient les pieds petits s'aclie- |psjnèrent vers la capitale etse présentèrent au palais, faisant les plus beaux projets d'avenir, mais aucune 'd'elles ne parvint à chausser le petit soulier. Néang Chong-Angkaat, qui avait les pieds très petits, y
' vint aussi, mais ne fut pas plus heui'euse que les
^■(•utres. Malheureusement, elle reconnut, dans le petit ^Koulier exposé au palais, la chaussure qu'elle avait ^^nérobée à sa sœur; alors elle ne douta plus que sa ^Hpoeurfùt la bienheureuse que son bonheur' le sort ^BftTait désignée pour le trône. A cette pensée que néang Kantoc pouvait devenir la femme du prince héritier et la reine du royaume, elle sentit croître en elle t-oute la haine qu'elle avait pour sa sœur. Elle ngagea si fort sa mère et son père à ne pas perkettreànéang Kantoc de se rendre à la capitale pour
' Par cette espreasion B son bonheur", il faut enlaiidi* les léritea acquis au coure J'aue usislence anti'i'iuure pîir la pei* tnnalité péincarnée en uéaag Kantoc.
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y essayer le petit soulier dans le palais du roi que ses parents firent comme elle le désirait.
Cependant néang Kantoc avait, comme toutes les filles du royaume, entendu parler du petit soulier que le prince héritier avait trouvé et du concours que le vieux roiavaitouvert. Aussi désirait-elle vivement se rendre au palais.
— Le petit soulier que le prince a trouvé, se disaitellf;. est certainement celui qui m'a été pris sous mon lit et le compagnon de celui qui est caché dans mon sampot. Oh! il faut que j'aille au palais m'assurer de cela: il faut que j'y aille; il le faut!
Mais elle eut beau supplier son père, celui-ci, qui était absolument dominé par sa femme et par la fille de sa femme, ne voulut jamais y consentir. Ne pouvant obtenir l'autorisation qu'elle demandait, néang Kantoc s'enfuit de la maison paternelle une nuit et gagna la route qui conduisait à la capitale. Mais néang Chong-Angkaat, que .sa haine tenait éveillée dans la nuit, avait vu une ombre franchir la porte, et, se doutant que sa sœur s'enfuyait, avaitcouruà la natte où reposait sa mère et t'avait réveillée. Celle-ci informa son mari, et le père de néang Kantoc, très mécontent, très en colère de voir sa fille désobéira ses ordres et s'enfuir comme une fille de mauvaises mœurs', courut après elle, la rejoignit sur la route et la ramena à la maison.
' Le teste dit sampan, prostituée.
NÉANG KANTOC
Enfin, fatigué de voir sa fille constamment pleu-
jr, ennuyé d'être toujours suivi par elle etd'en-
Sendre ses prières, le père prit un vase, le rëlnplit
z cru jusqu'au bord et le répandit sur l'herbe de
' la cour, en ayant bien soin de ne pas laisser tomber
deux grains au même endroit.
— Si tu retrouves tous les grains que j'ai semés
[ans la cour, dit le père à néang Kantoc, et si tu me
^'apportes mon vase plein jusqu'au bord, comme il
Mtait avant que j'en répandisse le contenu sur l'herbe,
Ije te laisserai aller.
Néang Kantoc se mit à la besogne avec courage
h%, ayant travaillé deux jours à ramasser le riz, sans
uu'un oiseau vint lui en dérober un seul grain, ce
^ui est merveilleux, elle en remplit jusqu'au bord
He vase que son père lui avait laissé. Comme ce der-
ttier n'était pas là et qu'elleavait, pendant une courte
absence, posé son vase de riz sur une natte étendue
ur te clayonnage de la maison, son père arriva. 11
iomprit on voyant le bol plein jusqu'au bord que sa
Elle avait retrouvé tous les grains de riz, mais
somme il craignait de déplaire à sa femme s'il per-
'•mettait à néang Kantoc d'aller à la capitale, il prit
une petite poignée de riz dans le bol et la mit dans
mi autre vase, puis, afin que sa fille ne pût pas le
soupçonner de cette supercherie, il sortit.
Quand néang Kantoc rentra, elle porta tout de «uite les yeux sur son vase de riz et reconnut qu'on f avait puisé ; au lieu de se plaindre, elle chercha au-
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tour d'elle, découvrit le vase où son père avait caché le riz qu'il lui avait pris et le renversa dans le sien.
Le père ne tarda pas à rentrer. Sa surprise fut si grande quand néang Kantoc lui remit le vase plein de riz jusqu'au bord qu'il ne savait quoi dire. Ne pouvant plus refuser l'autorisation quesa fille lui demandait d'aller à la capitale, autorisation qu'il avait promise et qu'elle avait si bien gagnée, il la laissa partir.
Le soir môme, néang Kantoc se présenta au palais du roi. Une vieille femme l'y reçut, donna Tordre à un mandarin d'inscrire sur une feuille de tréang* avec un poinçon de fer, le nom de la jeune fille et lui remit le petit soulier.
merveille! néang Kantoc le chaussa sans difficulté. Alors sans plus tarder, elle tira l'autre de son sampot et chaussa l'autre pied.
— Conduisez-moi au prince^ dit-elle, parce que je suis la femme qu'il cherche.
La vieille femme obéit de suite et les portes intérieures du palais ayant été ouvertes, néang Kantoc pénétra jusque chez le jeune prince et jusqu'au roi,
— Voilà, dit le prince héritier, l'épouse que je cherchais.
Et jetant un regard sur la feuille de tréang que le mandarin lui avait remise à genoux, il ajouta :
— C'est néang Kantoc.
^ Sorte de palmier qui fournit les feuilles ou olles sur lesquelles sont écrits les satras cambodgiens.
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Et il la présenta au vieux roi.
Le mariage eut lieu quelques jours plus tard, conformément aux usages du pays, et quand les fêtes furent terminées, le vieux roi rassembla ses mandarins et abdiqua entre leurs mains en indiquant son fils comme étant le successeur qu'il voulait. Les mandarins acclamèrent le jeune prince etj s'étant inclinés trois fois, le reconnurent comme leur roi.
Cependant, le père et la belle-mère, très excités par néang Chong-Angkaat, n'étaient point contents de ce mariage; ils auraient préféré que le roi choisit celle de leurs filles qu'ils regardaient comme l'aînée, car ils ne pouvaient point compter sur la reconnaissance de la cadettequ'ils avaient tant persécutée et qu'ils n'aimaient point, Afin de lui substituer sa sœur, ils imaginèrent un moyen cruel pour se débarrasser de néang Kantoc.
Le père écrivit au roi, lui disant qu'il était très malade ainsi que sa femme, et le priant de laisser leur fille bien-aimée les venir voir. Le roi y consentit de suite, car il avait bon cœur et il était très respectueu.x des anciens usages ; il donna des éléphants à la reine et une suite maguitique de mandarins et de belles suivantes, puis il l'euvoyii voir ses parents.
Arrivée devant la maison de son père, néang Kantoc ordonna à sa suite de s'arrêter, descendit de son éléphant et pénétra seule dans la paillotte ; heureuse de revoir son përe, qu'elle aimait toujours, sa belle-mère et sa sœur dont elle avait oublié la haine.
elle'y demeura plusieurs jours. Quand elle voulut partir, sou père lui dît ;
— Néang Kantoc, je veux prendre une douche; viens avec moi, tu en prendras une aussi; ça te fera du bien, car il fait chaud aujourd'hui.
La reine y consentit, retira ses effets royaux, ne gardant autour de ses reins qu'un vieux sarapot en coton que sa sfBur lui avait prêté, puis elle passa dans la seconde pièce avec son père et la mère de néang Chong-Angkaat. Deux grandes marmites étaient là, toutes pleines d'eau; l'une contenait de l'eau froide et l'autre de l'eau bouillante. Mais la reine, heureuse de faire plaisir à son père, ne s'occupait que de lui et ne voyait point la vapeur qui montait du bassin.
Tout d'abord, le père prenant la marmite d'eau froide, la renversa sur lui; puis la reposant sur le plancher, il prit l'autre marmite, celle qui contenait de l'eau bouillante, et la renversa sur néang Kantoc. La reine poussa un faible cri et tomba suffoquée ; quelques instants après elle était morte.
— Prends les effets dota sœur, dit le père, monte sur l'éléphant royal et va au palais ; le roi ne s'apercevra de rien d'abord et tu seras sa femme. Après cela, il pardonnera tout. Les rois sont variables dans leurs affections et à la femme qu'ils ont, si belle qu'elle soit, ils préfèrent toujours une femme nouvelle. Va et sois habile.
Néang Chong-Angkaat obéit et, comme il faisait
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:uit quand elle monta sur son éléphant, personne ne B'aperçutde la substitution. Mais, au palais, lejeune i étant venu au-devant de la reine jusqu'à l'en- Edroit où les éléphants déposent leurs précieux faril la trouva enveloppée d'un grand sampot à jause de la fraîcheur de la nuit, niais, ayant regardé pieds de néang Chong-Angkaat, il s'aperçut qu'on lui avait volé sa femme et repoussa celle qu'on voulait lui donner, sans rien dire, sans rien lui re- -procher,
A partir de ce jour, il cessa de paraître dans les
appartements de la reine et refusa constamment de
wcevoir néang Chong-Angkaat. On constata que
i tristesse augmentait chaque jour, qu'il se plaisait
fçle plus en plus loin du palais, loin de la ville, et qu'il
«urait toujours la brousse et la forêt.
Cependant, le père criminel, la fiUe de son épouse
Vpartie sur l'éléphant royal, escortée par les manda-
Icins royaux et suivie des suivantes de la reine, avait
IjGOupë le cadavre de la pauvre néang Kantoc et l'a-
■Tait enterré dans son jardin, puis il s'était allécou-
Le lendemain, comme il regardait involontairement l'endroit où il avait enterré néang Kantoc, il r vit un bananier magnifique, beaucoup plus beau et beaucoup plus grand que ceux qu'il avait vus jusque-là. Il rentra chez lui. prit son coupe-coupe, puis se dirigea vers le bananier. L'ayant abattu, il passa un lien de rotin autour du tronc et le traîna
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non sans peine assez loin de sa inaison, dans la l)roiisse. Comme il s'en revenait, ayant déjà fait une vingtaine de pas, il se retourna vers le tronc de bananier, mais ne le vit plus. A sa place, un magnifique bambou, gros comme le corps d'un homme, avait poussé. Il eut peur et se sauva. .
A quelque temps de là, le jeune roi, de plus en pliV5 triste, vint se ])romener dans cette brousse. 11 aperçut le bambou merveilleux et s'arrêta pour le regarder, surpris de trouver un bambou aussi extraordinaire. 11 revint encore le lendemain, puis les jours suivants, ne se plaisant qu'à son ombre et se sentant très attiré par ce bambou si gros que personne n'en avait jamais vu un semblable.
Un soir, il ne voulut plus quitter le bambou merveilleux et résolut de passer la nuit en cet endroit. Il donna ordre à sa suite nombreuse de se coucher autour de lui, puis s'étendit sur sa natte et s'iendormit.
Nôang Kantoc qui avait retrouvé la vie dans le bananier merveilleux et qui vivait maintenant renfermée dans le bambou extraordinaire en attendant sa délivrance, avait depuis longtemps reconnu son mari, mais, croyant qu'il aimait sa sœur et ne sachant comment il la recevrait et s'il serait heureux de la retrouver, elle avait imaginé de s'en assurer avant de se montrer à lui. Comme il dormait, elle sortit du bambou et, ramassant une petite baguette, elle l'en frappa une fois. Le roi, réveillé en sursaut, K^garda autour do lui et no vit rien. Croyant avoir
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rèvéj il se recoucha et se rendormit. Néang Kantoc sortit de nouveau du bambou et frappa le roi de sa baguette une seconde fois. De nouveau réveillé, le roi appela ses gardes et leur demanda s'ils savaient qui l'avait frappé. lis lui répondirentq'u'ilsn'avaient rien vu. Persuadé qu'il était victime d'un cauchemar, il se recoucha et se rendormit encore. Mais il fut réveillé de la même façon. Il appela de nouveau ses gardes, mais aucun d'eux ne put dire ce qui avait réveillé le roi. Inquiet, le roi se recoucha cependant, mais cette fois-ci il ne put se rendormir. Comme il regardait les étoiles qui brillaient entre les feuilles nombreuses et serrées qui garnissaient la tige du bambou, il vit une forme sortir du tronc et s'avancer vers lui. Cette forme avait l'apparence d'un être humain et dans sa main il distinguait une baguette. Il ne bougea pas et attendit. Quand la main qui tenait la baguette se leva, il la saisit au poignet, se releva brusquement et renversant de l'autre main la tête que la forme humaine tenait très baissée, il l'examina au clair de la lune. Il reconnut alors que c'était sa femme qu'il croyait morte, sa chère reine qu'il croyait à tout jamais perdue. Il poussa un grand cri qui attira ses gardes très empressés et ses nombreux mandarins.
— C'est néang Kantoc, que j'ai retrouvée, dit-il.
Alors la reine lui raconta toute son histoire et à la suite de quelles aventures il se faisait qu'elle était devenue l'habitante d'un bambou merveilleux.
!C et très ■ ■eine sur f
Le roi surpris et émerveillé, très heureux amoureux. 6t, au point du jour, monter la reine un éléphant avec lui et commanda qu'on reprit la route de la capitale et qu'on se rendit très promptenientau palais.
Cependant, inquiète de voir l'absence du roi se prolonger plus quede coutume, sachant que le prince s'était dirigé vers le bambou merveilleux dont on parlait beaucoup alors, et voulant, en allant à sa recherche, montrer au roi quelle grande affection elle avait pour lui, néang Chong-Angkaat était montée dès le matînsurun éléphantet.accompagnée de ses mandarins, de se;, suivantes, elle avait quitté le palais et pris la route que le roi avait suivie la veille.
Ami-chemin, elle renconlra le roi et s'approcha de son éléphant pour le saluer. Alors elle reconnut que le roi n'était pas seul: un petit pied de femme sortaitdu palanquin royal.
— Oh I dit-elle, voilà le pied de néang Kanioc ; je suis perdue.
Prise de peur, elle sauta à bas de l'éléphant royal et s'enfuit au travers de la brousse. Le roi était si heui'eux d'avoir retrouvé son épouse qu'il défendit à ses gardes de la poursuivre, et depuis ce jour, on n'a plus entendu parler de néang Chong-Angkaat.
NEANG KANTOC
M. Lande, a donné dans ses Contes et Légendes A imamiles (Voy. Excursions H Reconnaîisances, n" 22, mare-avril 1885, pp. 3.')9-364,) sous leWtre: Histoire liecon, Tarn ci de con Cam, la traduction d'un conte annfimite qui n'ent évidement que le contekhmer de A'mnj Kanloc, adapté au génie annamite. Il est beaucoup moins intéressant que celui que je viens de donner, et d'nna facture beaucoup nioinf habile. On sent à chaque phrase qu'on a affaire à une adaptation el. non à une création. L'épisode 'de CendriUon Faisant entrer sa sœur dans une chaudière d'eau bouillante, afin de la rendre pins belle, bien qu'elle rappelle un procédé indo-cambodgien qui affirme l'origine du conte, donne A CendriUon (iti^ant; Kaiiioc, con Càm) un caractère de petite rouée criminelle que l'auteur cambodgien ne lui avait point donné et qu'il réservait tout entier à néan;/ Chong Ârtalignl, la steur de CendriUon, menteuse et fausse.
J'ai pensé cependant qu'il y avait qnelqu'avantage à donner le conte annamite à la suite du conte cambodgien. Il sera facile de les comparer et de tes j uger.
HISTOIRE DE CON TAM ET DE CON CAM
Un mari et sa femme avaient chacun une fille ; la fille du mari s'appelait Câm, la fille de la femme s'appelait Tâm \ Elles étaient de même taille et l'on ne savait qui était l'aînée, qui la cadette. Leurs parents leur donnèrent à chacune un panier tressé et les envoyèrent prendre du poisson; celle qui en prendrait le plus serait l'aînée. Ce fut Câm qui en prit le plus. Tâm alors s'avisa d'un stratagème. Elle dit à sa sœur d'aller cueillir une fleur de nénuphar* de l'autre côté du fleuve; pendant ce temps, elle mit tous les poissons dans son panier et s'en alla. Lorsque Câm revint, elle ne trouva plus de tous ses poissons qu'un long mù'. Elle s'assit sur la place et se mit à pleurer. Un génie, ému de sa douleur, descendit du ciel et lui demanda ce qu'elle avait. Elle lui raconta comment elle avait été trompée par sa sœur. Le génie demanda si elle n'avait rien laissé et, voyant le long mû, ordonna à Câm de le garder et de le mettre dans un puits pour le nourrir. A chaque repas, elle devait lui donnera manger en l'appelant : « mû ! ô mû I voici du riz blanc et du
^ Cdm est le son. Tdm les brisures de riz.
* De jasmin suivant d'autres.
* Ce nom désigne les GobiidésJe Gobius biocellatus est le plus commun.
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poisson frais! voici des restes de riz et de poiasOQ, viens en manger ' . »
Elle lui donna ainsi à manger quelque temps; mais un jour, pendant qu'elle gai-dait les buffles, Tàm. qui avait épié aes actions, vint au puits et appela le poisson qu'elle fitcuiro. Lorsque Câra revint des champs, elle ne le retrouva plus et se mit à pleurer. Le coq lui dit : « ! ô! ôt donne-moi trois grains de riz, je te montrerai ses arêtes '». Cdm lui donna du riz, et le coq lui montra les arêtes que l'on avait jetées derrière la maison.
Cim les ramassa et pleura. Le j^énie lui apparut de nouveau, lui dit d'aller acheter quatre petits pots (hi'i}, pour y mettre ces arÉtea, et de les enterrer aux quatre coins de son lit. Au bout de trois mois et dix jours, elle y trouverait tout ce qu'elle désirerait. Quant elle ouvrit les pots elle y trouva un habit, un pantalon et une paire de souliers. Elle alla les vêtir dans les champs, mais les souliers furent mouillés et elle les lit sécher. Un corbeau enleva un de ces souliers et alla le porter dans le palais du prince héritier. Le prince fit proclamer qu'il prendrait pour femme celle qui pourrait chausser ce soulier.
La marâtre ne permit pas à Càm de se rendre au palais pour essayer le soulier ; elle y alla d'abord avec sa Glle, mais sans succès. Câm, cependant, so plaignait et demandait à tenter l'aventure à son tour, La marâtre mêla des haricots et du sésame", et lui dit que lorsqu'elle les aurait
o I i:tia ba bôt bda, chl xuoDg cbo.
iiitisiliseni du ru gluiineun.
triés elle pourrait y aller. Le génie envoya une troupe de pigeons pour Taitler dans cette opéraiioo ; mais la marâtre ne voulut pas encore lalaisser aller, prétendant (jue les pigeons avaient mangé son grain Le génie fit rendre par les pigeons le grain qu'ils avaient mangé et la marâtre permit enfin àCàm de se rendre au palais Là, elle essaya le soulier qui ae trouva juste àson pied, et le fils dn roi la prit pour femme.
Un jour, on lui fit dire de venir k la maison de son père qui était malade. Le père était couché et sa femme avait mis sur le lit des oublies ' qu'il brisait eu se retournant. Le marâtre dit à Càmquec^ bruit était produit parle froissement des os de son père, qu'il était accablé par la maladie et avait fantaisie tantôt d'une chose, tantôt d'une autre; pour le moment, il voulait de l'arec frais, et elle ordonna à Càra d'aller en cueillir sur l'arbre. Cim se dépouilla de ses vèt«nieuls de princesse et grimpa sur un aréquier. Mais Tâm eoupa l'aréquier^ sur lequel elle était montée, de sorte qu'elle tomba et se tua.
Tâm rev&tit les habits de Càm et alla se présenter à sa place au fila du roi, mais celui-ci ne voulait pas d'elle et regrettait toujours sa première femme'.
« âoat lies gâieai vait parKiul s
Us SI
a al
' D'appas une auire version, i. mesure que l'on coopail an aréquier. Câm sautait sur un autre, les arbres eianl assez rapproebës dans les plantations, de sorte qu'il fallat ooupei' tous les aréquiers du jardin pour venir à, bout de la tuer. C'est là sausdouie un enjolivement ou une réponse â quelque objeulïon.
' Il y a ici des variations assez considérables. D'après les uns, ces deux jeunes Slles y-oai sœurs de pure, t^i il esL admis implicite-
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Tâm avait lavé les habits de son mari et les mettait sCcher, Cim, transformée en ho-ânh hoâch', se mit à opier: H Hoânhhoâchl lave proprement ces habits, faisles sécher sur une perche, ne les fais pas sécher sur une palissade pour les déchirer, ces habits de mon mari. H Le fils du roi dit au hoành hoâch ; » Si je suis ton mari, entre dans ma manche ; si je ne suis pas ton mari, sors de ma manche. » Le hoành hoâch entra dans la manche de l'habit du fils du roi ; celui-ci prit l'oiseau et le nourrit; mais un jour qu'il était absent, Tàm s'en empara, le tua et le mangea. Quand te lils du roi revint, il demanda où était l'oiseau. Tàm lui répondit: n Je suis enceinte, j'ai eu envie et j'ai manfçé l'oiseau. » Le fils du roi lui demanda-- M Puisque tu as maugé l'oiseau, où as-tu jeté ses plumes? » Elle lui répondit qu'elle les avait jetées derrière lapalissade. Le fils du roi alla en œt endroit et vit qu'il avait poussé une pousse de bambou fraîche et lorte.
Un jour, pendanL que le fils du roi était à la chasse, Tâm coupa la pousse de bambou, la fit cuire et lamangea. Elle jeta l'écorce et de cette écorce naquit un (At*; le Mi
«uent qu'elles se ressemblent assez pour que Tâm puisse teoier de te subsiiiuer à sa sœur. Dans notre texte, au contraire, elles soat étrangères l'une à l'antre, mais od ne vuii pas pourquoi le fils du roi B'.'cueille Tam, loul en restant ûdéla au souvenir de Cim; cela se compri^nd d'autant moins que les mariages avec une belle -sœur sont tr^s jual vus et même interdits. L'autre version nous parait c plus plausible.
' Ou qudnb quaoli; c'est le nom d'un oiseau [Imos ana/i's). tire
• DinKpijmn ebenaster. Dioa/iyrc Il fruit jiiune. dune odeur f
decandra (d'après Taberd). i a de l'analogie
porta un beau fruit. TÂm voulait le mauger, mais elle ue put le cueillir.
Une vieille mendiante avait l'babitude deveoirs'asBeoir 30U3 ce thi. Voyant ce beau fruit, elle en eut envie et dit : « O (Ai! puisàet il se faire que tiethî tombe dans la besace de la vieille I » Le fruit tomba dans la besace de la vieille; elle le rapporta chez elle ci ie mit dans un pot avec du riz. Pendant que la vieille était dehors à mendier, Càm sortait dutruit, faisail cuire du riz et nettoyait la maison. La vieille, étonnée de ce prodige, se cacha et la surprit. Câm alors lui raconta son histoire, et la vieille la garda comme sa fille adoptive. Vint le jour anniversaire de la mort du mari de la mendiante. Celle-ci dit à Câm: >< Je ne sais comment faire pour olîrir le sacrifice à Eon père (adoptif), je n'ai pas d'argent pour riuu acheter, ii Càm lui dit : Il Ma mère, ne vous inquiétez pas; lorsque viendra le terme, il y aura tout ce qu'il faudra. » Pendant la nuit, elle éleva un autel en plein air et adressa ses vœux au génie (qui l'avait protégée an léri eu rement). Celui-ci lui donna immédiatement tout ce qu'elle désirait.
avac celle ducoiog. L'on en voit sur les marcliâs deux ei même trots variâliis; deux d'entre elles, qui oat la [orme aplalie de la poiniae elnedittèrerii qua par leurgraiiideur. a'outpas de pépius, la chair est compacte, l/auire variété ptu^^ grasse, globuleuse, a une espace de pulpe au iiiiliea de laquelle se trouvent de gros Dojaui dont la cliair blailrbe et nacrée est très dure. Ls germe apparaît à l'une des extrâmitës de la graine. Quand on l'en a dégagé avec suiu, il ressemble, disent les Aaaaniiles, h une sil-
houette de femme. Ou pourrait m (une eloïadâle par exemple, m L.orsque des entants passent sous leur robe, sifflent pour appeler ie b& gi^ '. » Tbi, tombe dan'^ lu hei
ux le comparer h un inaecle is les antennes) vu de dos.
n tbi, ils tendent un pau de eut et crieut : o Trài thi I rôt bi e de la vieille 1
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Après l'offrande, Càm dit à la vieille d'aller inviter le fils du roi à venir prendre part à son festin. Le fils du roi se moqua de la vieille mendiante, lui demandant ce qu'elle avait de beau pour venir ainsi l'inviter, h Si vous voulez que je vienne, lui dit-il, tapissez-moi tout le chemin de soie brodée, couvrez la porte d'ornements d'or, i) La vieille alla rapporter à Câm ce que lui avait dit le Ris du roi. Celle-ci répondit: « Peu importe! invitez-le avenir. pi sera tait comme il a dit. d Elle adressa ses vœux au e qui tapissa le chemin de soie, couvrit la porte d'or- |i)emeuts d'or.
Quand le fils du roi arriva dans la maison de la vieille, l vit une boite qui contenait des chiques de bétel parlitement confectionnées '. 11 demanda à la vieille qui les ivail faites. Celle-ci entra dans l'appartement intérieur it demanda à Cdm ce qu'il fallait répondre. Càm ordonna e répondre qu'elle avait fait les chiques elle-même. Le Bis du roi alors ordonna d'en faire une pour voir. Càm se transforma en mouche et se mil à voler autour de la vieille pour l'aidera taire la chique. Le fils du roi voyant celte mouche reconnut que c'était elle qui donnait cette faculté
r la vieille, il la chassa doue d'un coup d'éventail et la eille se trouva incapable d'aller plus avant. Le tîls du roi fit de nouvelles questions à la vieille, et ' C'est UD graad art et qui n'e^t pas donna fi tous de coafeclionncrunechiquedebélelqui réponde à toutes les exigences. Dans l'AnDitTn on taXl les cliiques de forme réguliers et beaucoup plus petites que dans nos provlaces. L'on u'olîre pas non plus tout uo platesa de fouilles et d'areo, mais uo petit nombre de cbiques; k ilégance on recouuaii la main des demoisellts de bonna
A. LbclèHb, Lut, eambodg. 7
celle-ci, elTrayéa, avoua la vérité et dît que c'était sa 611e qui avait fait les chiques. Le Bis du roi lui ordonna de taire venir sa Hile et en elle il reconnut aussitôt la femme qu'il avait perdue. Cam lui raconta toutes ses aventures et lu fils du roi ordonna à la vieille dt* la ramener chez lui. Lorsque Tara vit revenir sa sœur, elle feignit une grande joie. « Oit avez-vous été depuis si longtemps, lui detnanda-t-clle? Comment faites-vous pour être si jolie? Dites-le-moi que je fasse comme voua. — Si voua voulez être aussi jolie que moi, lui répondit Câra, faites bouillir de l'eau et jetez-vous dedans ». Tâm la crut, elle se jeta dans de l'eau bouillante el mourut. Càm fit saler sa cbair et l'envoya â sa mère. Celle-ci crut que c'était du porc et se mit à eu manger. Un corbeau perché sur un arbre cria : « Le corbeau vorace mange la chair de son enfant et fait craquer ses ossements. » La mère de Tim entendant ce corbeau se mit en colère et lui dit: « C'est ma fille qui m'a envoyé de la viande, pourquoi dis-tu que je mange la chair de ma fille. •• Mais quand elle eut fini la provision, elle trouva la tète de Tâm et sut ainsi qu'elle était morte.
NÉANG CHHOUK
Il y avait en ce temps-là, un homme et sa femme |ui étaient très pauvres et très tristes; itsallaieutde rorteea porte et demandaient à ebacun un peu de Be qu'ils avaient pour vivre.
Or, il arriva qu# la femme eut uq fils. Le père se mentait et disait que c'était bien malheureux l'avoir un enfant quand on étaitpauvre. Mais un mapcien qui s'ôtaitarrété ehez eux un instant les «on- ^la :
- Ne vous plaignez pas, leur dit-il, etne craignez rien pour votre fila, car il sera roi.
Mais l'homme ne paraissait pas beaucoup croire à , prophétie qui lui avait été faite et, d'ailleurs, en grandissant, l'enfant ne donnait aucun des signes qui font prévoir une haute destinée. Il était d'une jrande tristesse et pleurait sans cesse; jamais ses [srmes ne tarissaient. Son père en était désolé et t'avait surnommé Néae del Yora « le Pleureur, celui l]ui pleure ».
Un jourqu'il était plus fâché que de coutume d'avoir un fils qui pleurait sans cesse, le père dit à sa femme :
— Nous ne pouvons pas garder un garçon qui pleure sans cesse. Voilà qu'il a quin2e ans et ses larmes ne tarissent point. Je vais lo chasser ; il s'en ira k travers la brousse et les tigres le mangeront.
Le magicieiT qui passait entra et, les ayant regardés, leur dit :
— Je vois, vous voulez renvoyer le garçon. Vous avez tort, car, je vous l'ai dit, il sera roi un jour.
Mais l'homme et la femme ne le crurent point et, de temps à autre, quand ils étaient las de voir pleurer leur fils, ils reparlaient de leur projet.
Le Pleureur les entendit un jour, et, pris de peur, il partit sans même aller saluer ses parents.
Il marcha très longtemps, vivant comme il pouvait, et arriva dans un royaume voisin de celui qu'habitaient ses parents. Il ne comptait pas s'y arrêter et songeait à, continuer sa route lorsqu'il fit la rencontre d'un magicien très renommé dans le paya.
— Où allez-vous ? lui dit cet homme.
— Je vais sans jamais m'arréter, parce (jue je suis parti de chez mes père et mère qui voulaient me chasser de leur maison afin que les tigres pussent me manger.
Alors il raconta qu'il pleurait sans cesse en ce temps-là, et que son père l'avait pris en haine à cause de ce défaut.
— Dans quelle année, dans quel mois, dans quelle
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lune et quel jour étes-vous né? lui demanda le magicien.
Le Pleureur lui répondit de son mieux et très exactement. Alors le magicien se mit à faire des calculs très longs, puis le regardant avec attention :
— Vous êtes né sous un bon signe et votre destinée est belle et grande. Venez chez moi, je vous apprendrai â lire et à écrire et tout ce que je sais, car il faut que vous sachiez beaucoup de choses.
Le Pleureur accepta et suivit le magicien dans sa maison. Il y trouva une jeune fille très belle, plus belle que toutes celles qu'il avait vues jusque-là; le magicien l'avait trouvée un jour de l'année précédente, au milieu d'une mare sacrée, entre les pétales d'une magnifique fleur de lotus, et, pour cette raison, il l'avait nommée néang Chhouk (mademoiselle Lotus).
Elle avait alors quatorze ans. Elle reçut avec joie le Pleureur et tous les deux se mirent à étudier sous la direction du vieux magicien. Ils travaillèrent si bien que peu de mois après le savant n'avait plus rien à leur apprendre. Mais, en apprenant tant de choses, ils apprirent à s'aimer et le vieillard, ayant vu leur amour, les maria ensemble. Il se réjouissait de partager leur bonheur.
Or, il arriva qu'un chasseur du roi qui devait rapporter tous les cinq jours, au palais, une pièce de gibier pour la table du monarque, et qui, depuis dix jours, n'avait rien pu tuer, vint tout désespéré demander l'hospitalité aux jeunes gens.
Le lendemain, il partit et se présenta au palais: le roi était si furieux de le voir revenir au bout de dix jours, les mains absolument libres, qu'il ordonna qu'on le mit immédiatement aux fers et en prison, sans même vouloir l'interroger.
Mais, en prison, le chasseur se plaignait à ceux qui étaient chargés de le garder :
— Je n'ai pas tué de gibier pourleroi^ disait-il, et il m'a fait mettre en prison sans vouloir m'entendre; pourtant j'avais trouvé pour lui quelque chose de magnifique.
Les gardiens furent trouver le mandarm chargé de la prison et lui dirent les propos que tenait le chasseur; le mandarin avertit le ministre, et le ministre ayant parlé au secrétaire du roi, celui-ci s'en fut trouver Sa Majesté.
J^e roi, très surpris et plus intrigué encore, ne voulut pas attendre une minute et ordonna qu'on lui amenât sans plus tarder le chasseur prisonnier.
— -Quelle chose magnifique as-tu trouvée pour, moi? lui dit-il.
— Je n'ai pas tué de gibier, répondit le chasseur, mais j'ai trouvé une femme très belle, une femme comme il n'y en a nulle part, plus belle que laplus belle des femmes du palais, vêtue comme une reine, et j'étais venu pour vous le dire, ô roi I
Alors, le roi, ayant longuement interrogé le chasseur, s'élant bien renseigné, le fit mettre en liberté,
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et lui donna l'ordre d'aller chercher le mari de cette femme et de l'amener au palais.
Le chasseur partit ; ayant trouve le Pleureur chez lui, il le conduisit devant le roi.
— Il y a dans un royaume très éloigné d'ici, lui dit le roi, une reine qui gouverne et qui est très belle. Allez la chercher. C'est Luong-Srey-Phca, la reine des Fleurs. Si vous ne me la ramenez pas, je vous ferai mourir dans des supplices affreux.
Le Pleureur, très surpris, reprit le chemin de son village et prévint néang Chhouk et le magicien.
— Allez, lui dit néang Chhouk, et ne craignez rien. Le chasseur lui a parlé de moi et il veut m'enlever pendant que vous ne serez pas là, mais il ne me trouvera pas. Allez chercher Luong-Srey-Phca et ramenez -la.
Ayant ainsi parlé, elle tira de son doigt une magnifique bague en or garnie de pierreries qu'elle portait quand le magicien l'avait trouvée dans la fleur de lotus, et la lui passa au doigt.
— Gardez-la toujours, dit-elle.
Le magicien lui remit un poignard enchanté et lui recommanda de ne jamais s'en séparer.
Le Pleureur partît, mais il n'avait pas quitté la maison depuis une heure que le roi y arrivait avec toute sa garde, afin de s'emparer de néang Chhouk. La jeune femme et te magicien qui savaient le projet du roi s'étaient jetés dans la brousse et s'y tenaient si bien cachés que les soldats ne purent
les y découvrir. Après quelques mois de recherches demeurées infructueuses, le roi finit par croire que la jeune femme et le magicien avaient quitté son royaume.
Cependant le Pleureur avait franchi la frontière et était arrivé dans un royaume que d'énormes oiseaux qui venaient tous les cinq jours avaient désolé; les habitants du royaume et leurrni s'étaient tous enfuis. La reine seule était restée, mais pour échapper aux oiseaux qui l'eussent dévorée sans cette précaution, elle avait été obligée de se renfermer dans un gong.
Le Pleureur, étant arrivé dans la capitale du royaume et dans le palais, y trouva le gong et dans le gong la reine. Comme les oiseaux venaient de quitter le pays, et qu'ils ne devaient pas revenir avant quatre jours, il sortit la reine de sa prison et put constater qu'elle était extrêmement belle.
— Je veux m'en aller avec vous, lui dit-elle, dès qu'ils eurent fait connaissance et raconté leurs histoires, car je no veux plus rester ici, exposée aux oiseaux qui désolent le pays,
Le Pleureur refusa, disant que son roi l'avait envoyé chercher la reine des Fleurs etqu'il n'avaitpas le droit de retarder sa route en se donnant une compagne.
— Attendez-moi ici, ajouta-t-il, et rentrez dans dans votre gong; quand j'aurai décide la reine des Fleurs à me suivre, je reviendrai dans ce palais, et je voua conduirai dans mon pays.
NÈANG CHHOUK 105
La reine rentra diins son gong et le jeune homme partit.
Quelques semaines plus tard, il arriva dans un royaume désolé : chaque fois qu'on battait le tamtam, à l'occasion d'un mariage royal, uu Dragon énorme, roi d'un pays voisin, accourait et mangeait les fiancés. Il ne voulait pas laisser se faire un seul mariage.
Le Pleureur se !it conduire au roi et s'offrit pour corahattre le Dragon-roi.
— Si vous pouvez en débarrasser mon royaume en le blessant seulement, car une fois blessé il perdra sa confiance en lui et n'osera plus venir nqus troubler, je vous donnerai ma fille en mariage.
Le Pleureur accepta et, ayant ordonné qu'on battit le tam-tam des fêtes, il se mit en embuscade près de l'endroit où le Dragon venait se retirer avant de dévorer les fiancés du royaume.
Quand il le vit paraître, il tira son poignard enchanté et le prit corps à corps. La lutte dura longtemps, mais enfin, le Dragon fut blessé; ayant perdu une des écailles dont sa peau était couverte, il s'enfuit en poussant des cris de terreur.
Le roi tint sa promesse et sans plus tarder donna sa fille au Pleureur, puis il lui ofïrit de rester au palais.
— Ce n'est pas possible, dit le Pleureur, je dois aller chercher la reine des Fleurs et j'y veux aller. Gardez ma femme, votre fille; quand j'aurai trouvé la reine et quand je la ramènerai avec moi, je viendrai
chercher ma femme chez vous, et je la conduirai '
dans r
a pays.
Ayant ainsi parlé, il partit.
Quelques semaines plus tard, il arriva dans le royaume mémo du Dragon qu'il avait combattu. Il apprit que le roi était très malade et, ayant déclaré h un haut mandarin qu'il était médecin et qu'il pouvait guérir Sa Majesté le roi Dragon, on le conduisit au palais.
Ayant examiné le roi Dragon et reconnu qu'il se mourait de la perte d'une écaille, c'est-à-dire de la blessure qu'il lui avait faite avec son poignard enchanté, il prit dans un petit paquet l'écaillé qu'il avait ramassée sur le lieu du combat, et avec beaucoup d'adresse la remit à sa place. Le roi était guéri le lendemain.
Très heureux, le roi Dragon lui demanda où il allait et le Pleureur lui dit qu'il allait chercher la reine des Fleurs pour son roi qui voulait l'épou
— Il n'y a que moi qui suis allé dans le pays qu'elle habite et si vous n'y allez pas avec mon aide, voua ne pourrez jamais y arriver, lui dit le roi.
Le Pleureur, certain que le Dragon n'avait paa reconnu en lui son adversaire, et ne sachant comment arriver au royaume de la reine des Fleurs, accepta la proposition,
— Montez sur mon dos, lui dit le Dragon, et jS vais vous conduire près de la reine des Fleurs, caf; vous m'avez guéri.
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Le Pleureur obéit et le Dragon se mit en route. Son compagnon ne tarda pas â reconnaître les difficultés du chemin et à acquérir la certitude que sans le Dragon il n'aurait jamais pu arriver au terme de son voyaj^e.
Quand ils furent arrivés à quelques centaines de sen ' de la capitale, le Dragon s'arrêta :
— Allez tout seul, lui dit-il, car je n'ose pas paraître devant la reine des Fleurs. Je lui fais mal au cœur, elle vomit quand elle me voit.
Puis reprenant la route qu'il avait suivie, i 1 disparut dans la brousse.
La reine des Fleurs habitait un ballon ' élevé dans les airs, très haut et duquel pendait une corde destinée à prévenir les habitants du ballon que quelqu'un voulait monter.
Le Pleureur crut que c'i5tait par là qu'on pouvait monter et. s'en approchant, la saisit. Mais voilà que cent tam-tam agités se mirent à résonner d'une manière terrible. Le Pleureur perdit tout courage et é'enfuit.
Sert, mesure de longueur qui vaut vingt brasses. Yon ea cambodgien, montgolfière. Les indigènes prétent que les Yon. sont connus au Cambodge depuis la plus te. anticjuité. A certaines époques de l'année, les religieux lancent des Yon pendant la nuit. Ces montgolfières sont généralement en papier chinois ; l'ouverture est maintenue par un cercle de rotin. A. l'interseclion d<!s deux diamètres en rotin conpent à angle droit, on suspend un paquet de Qlasse l^empée dans un mélange de résine et d'haile.
Le bruit cessant, il revint, mais épouvanté de nouveau par l'infernal tam-tam, il s'enfuit encore.
Un homme qui était venu au bord de la nacelle du ballon ' , le voyant se sauver, l'appela et lui demanda ce qu'il voulait.
— Je viens de très loin, au nom du roi démon pays, pour voir la Luong-Srey-Phca, dit-il.
— Eh bien! attendez, je vais vous donner les moyens de monter.
Et l'homme lui descendit une échelle.
Le Pleureur la saisit et quelques secondes plus tard il était près de la reine.
— Qu'êtes- vous chargé de me dire? lui dit-elle.
— Mon roi a entendu parler de votre beauté et comme il vous aime, il m'a chargé de vous venir chercher, car son pays est grand et très beau.
La reine se mit à rire très fort, disant qu'elle n'aimait pas le roi et qu'elle ne l'aimerait jamais.
Comme elle achevait cette déclaration, elle aperçut au doigt du Pleureur, la bague en or garnie dé pierreries que néang Chhouk lui avait donnée.
— Qu'est-ce que cola? lui demanda-t-elle.
— C'est une bague d'or que ma femme Ji mise à mon doigt le jour de mon départ.
' Ballon, en cambodgien <jom: nacelle, en cambodgien chèal. Par Huite de l'étoupe enflammëe qui est. attachée sous le ballon, celui-ci dans les aire est vulgairement nommé Kôm kds, lampe volante.
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— Montrez-la-moi, dit la reine.
Puis l'ayant examinée, elle dit :
— Je reconnais cette bague, c'est celle d'une belle tleur, c'est celle que porte la fleur sacrée; votre femme est néang Chhouk.
Alors le Pleureur lui raconta son histoire, celle de sa femme, puis l'ordre que le roi lui avait donné afin de s'emparer de néang Chhouk.
— Je pars avec vous, dit la reine.
Tout de suite le ballon s'éleva et partit.
D'abord on s'arrêta dans le royaume du roi Dragon, mais en vain, on no le put voir. Honteux du dégoût qu'il inspirait à Luong-Srey-Plica, il s'était caché dans un trou très profond.
Force fut de partir sans le voir. Mais on fut pins heureux dans le royaume où le roi Dragon avait été blessé; la Hlie du roi attendait avec impatience son mari et quand elle l'aperçut elle fut très heureuse dans son cœur. Elle monta dans le ballon, après avoir salué le roi son père, et lia connaissance avec la reine des Fleurs.
Le Pleureur retrouva dan-( le gong la reine du royaume ravagé par les oiseaux, et, l'ayant de nouveau délivrée de sa prison, il la conduisit dans la nacelle du ballon et l'emmena aussi.
Enfin les voyageurs arrivèrent au-dessus du palais du rni et lui firent savoir que Luong-Srey-Phca était arrivée.
Le roi accourut, l'evêtu de son plus beau cos-
tume el demanda comment on pouvait monter au ballon.
Il faut uno échelle ti'ès longue et nous n'en avons pas, dit la reine des Fleurs.
Le roi ordonna inmiédintement de construire une très longue échelle, et d'y employer tous les hommes du pays.
Il fallut plusieurs jours pour construire cette échelle et le roi se montrait très impatienté; il allait du chantier au ballon, pressant les ouvriers et disant à la reine des Fleurs qu'elle était la plus belle de toutes les femmes.
La reine riait et s'amur^ait do le voir.
Quand on eut dressé l'échelle, on s'aperçut qu'elle était trop courte de trois coudées et on la rallongea; mais quand on la dressa de nouveau, on reconnut qu'il manquait encore trois coudées ; on la rallongea encore, mais en vain, il manquait toujours trois coudées. Le roi furieux ordonna de la rallonger de sis coudées, mais elle était encore trop courte de trois
— Il faut la rallonger de vingt coudées, dit le roi.
On lui obéit, mais quand il monta de nouveau elle était encore trop courte de trois coudées.
Alors, furieux, il grimpa sur le dernier échelon et sauta pour atteindre le ballon, mais le pied lui glissa, il tomba de très haut par terre et se tua.
Le ballon s'abaissa alors et tout le monde en descendit.
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Le peuple entoura les voyageurs et, n'ayant plus de roi, proclama le Pleureur et le conduisit au palais.
Quand les fêtes du couronnement furent finies, le nouveau roi partit pour le pays où demeurait néang Chhouk et, l'ayant trouvée cachée dans la brousse, la ramena avec le magicien près de ses autres femmes.
Voici l'ordre qu'il leur donna : néang Chhouk fut la propone ihom ^ ; Luong-Srey-Phca fut la propone kandal * et les deux autres furent du même rang et proclamées pro/jo/ze chong ^
La prédiction du magicien était accomplie.
^ Épouse grande, grande épouse.
* Épouse du milieu.
• Épouse du bout. Voy. dans mas Recherches sur la législation cambodgienne (droit privé) ce que je dis de ces trois classes d'épouses. — Voyez aussi mes Recherches sur la législation criminelle des Cambodgterts.
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Il y avait en ce temps-là un homme et une femme qui avaient deux fils à peu près de même âge, puisque le cadet, Son-Préa-Khat, était né un an seulement après son aîné, Clian-Préa-Khat \
Dès leur âge le plus tendre, ils se signalèrent par une nonchalance et une paresse sans exemple. Tout petits, ils dormaient; plus âgés, ils s'étendaient à terre et laissaient s'écouler le temps en regardant passer les nuages. Leurs parents étaient, désolés d'avoir des enfants aussi paresseux et redoutaient de n'en pouvoir jamais rien faire.
Quand Taîné eut huit ans, il dit à son jeune frère :
— Mon frère, il faut nous en aller d'ici, parce que nous sommes très paresseux et que voici venir le temps où notre père voudra nous mettre au travail.
— Tu as raison, répondit le cadet; il faut partir tout de suite.
^ Son paraît ici être le nom du soleil, et Chan celui de la lune; — Prèa, saint, sacré; —Khat^ en pâli restitué Khattam, Kshatriya, nom de la caste des guerriers, la seconde caste.
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Ayant pris cette résolution, les deux frères furent trouver leurs père et mère, puis l'aîné prit la parole:
Nous sommes des paresseux, dit-il, et rien ne nous fait autant peur que l'idée qu'il faudra travailler un jour si nous restons avec vous. Or, nous ne voulons pas que vous soyez obligés de travailler pour nous nourrir; d'autre part vous ne pourriez pas le faire toujours, et un temps viendrait où il nous faudrait suffireànos besoinset travailler. Nous venons vous demander la permission de partir.
C'est bien, dit le père, vous êtes des paresseux et je ne les aime pas. Partez donc et que je ne vous revoie plus.
Les deux frères, ayant salué leurs parents comme le veut la coutume, partirent de chez eux et, très heureux, s'éloignèrent d'une maison où il fallait travailler et de parents qui gagnaient leur vie en besognant tout le jour.
Ils marchèrent pendant plusieurs jours, vivant des fruits qu'ils trouvaient aux arbres et aux arbrisseaux et couchant dans la brousse et sur le sol, sans même prendre la peine d'y mettre quelques branches garnies de feuilles pour se garantir de l'humidité.
Quand les gens qui les rencontraient leur demandaient où ils allaient, ils disaient:
Nous sommes partis de chez notre père parce que nous sommes deux paresseux et que nous ne .craignons rien tant que le travail.
A^ Lbclëre, Litt. cambodg. 8
114 Contes
Un jour, ila rencontrèrent un homme très vieux, qui portait une grande barbe blanche et des cheveux longs et blancs. Cet homme était un magicien célèbre.
— Où allez-vous, leur dit^il, d'où venez-vous et qui êtes- vous?
— Nous allons nous ne savons où, nous venons de très loin et nou.s sommes deux paresseux qui avons quitté nos pareuts parce que nous ne craignons rien tant que le travail.
— Voulez-vous venir avec moi, dit le vieillard, vous m'aiderez, car je suis vieux; en retour, je vous apprendrai à lire et à écrire et vous deviendrez aussi savants que moi ?
— Non, répondit l'aîné, car il faudrait travailler pour voua aider, et pour apprendre à lire, il faudrait travailler encore; et. nous sommes des paresseux qui ne craignon.s rien autant que le travail.
— Eh bien, dît le vieillard, reposez-vous chez moij vous partirez quand vous voudrez.
— Nous le voulons bien, dirent les deux frères, car nous ne voulons plus marcher aujourd'hui; nous sommes fatigués.
Ils restèrent deux jours chez le magicien et ne firent rien que dormir, manger puis regarder les auages qui passaient au-dessus d'eux alors qu'ils étaient étendus sur le dos. Le matin du troisième jour ils furent trouver leur hôte et lui dirent:
— Voilà que nous voulons partir et nous venons vous saluer.
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— Partez, dit le vieillard, mais au moins prenez des provisions avec vous, pour un ou deux jours.
— Non, dirent les deux enfants, il faudrait les porter, et ça nous fatiguerait.
— Eli bien , ajouta le vieillard , prenez ces deux sabres; ils sont enchantés et vous rendront de très grands services ; une armée tout entière ne pourra vaincre celui qui sera armé de l'un d'eux, et si l'un de vous meurt, des taches de rouille paraîtront sur le sabre de l'autre, et alors, avec ce sabre rouillé, le frère pourra ramener à la vie celui qui l'aura quittée.
— Merci 1 dirent les deux irères, nous acceptons vos sabres, bien qu'il faille les porter, ce qui nous fatiguera.
Et ils partirent.
Quelques jours plus tard, comme ils s'étaient endormis au pied d'un arbre, un tigre s'approcha d'eus, mais en s'avançant il cassa une branche et l'aîné des frères se réveilla. Lentement le tigre se traînait pour s'approcher du frère cadet, qiii se trouvait le plus à sa portée.
— Nous allons voir, dit le frère aîné, si le sabre du vieillard possède la puissance merveilleuse qu'il nous a dite.
Et, se relevant, il s'arma de son sabre et bondit sur le tigre. Celui-ci se dressa sur ses pattes, poussa un grognement qui retentit formidable dansla forêt, et se retourna vers son agresseur. Mais touché par
la pointe du sabre enchanté, il roula sur le sol. comme s'il avait été foudroyé.
Le jeune frère, brusquement réveillé, était debout:
— Ohl dit-il, ces sabres sont précieux. Il faudra bien prendre garde de les perdre.
Ils reprirent alors leur route et. pendant dix ans, ils ne trouvèrent pas une seule fois l'occasion d'employer leurs sabres enchantés.
Ils traversaient les villages et les provinces, passaient les frontières et vivaient sans jamais rien faire qui leur déplût ou qui put les fatiguer. Quand on leur offrait de s'arrêter pour aider â replanter les paddys ou k faire la moisson, ils refusaient, disant :
— Nous sommes des paresseux, et nous avons quitté notre pays et nos parents parce que nous ne craignions rien tant que le travail.
Et ils continuaient leur route.
Or, ils arrivèrent un jour près d'une capitale très populeuse et y trouvèrent tout le monde dans la désolation. Mais, bien qu'ils s'aperçussent que quelque chose d'anormal s'y passait, ils ne s'en enquirent point, parce qu'il aurait fallu prendre la peine de poser des questions et qu'ils n'avaient pas le désir de connaître la cause de cette désolation.
Cette cause était pourtant connue de tout le monde. Au.\ enviriinsde la ville, il y avait deux yaks' qui
' Du sanacnl yakkhaî «t du pâli yakhho. Soites d'ogi'es q
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de temps à autre réclamaient au roi un de ses enfants pour le manger. Ils avaient déjà ainsi dévoré plus de vingt enfants du monarque et maintenant le pauvre roi n'avait plus qu'une seule fille, néang Pou, âgée de seize ans, très belle et qu'il aimait d'autant plus que les yaks avaient mangé ses autres enfants. Or, les deux monstres venaient de demander au roi son dernier enfant et le roi avait refusé et ofiert une fille du peuple à sa place.
Les yaks avaient repoussé la proposition, disant qu'ils n'aimaient que les viandes royales, et ils exigeaient que le roi leur livrât sans plus tarder sa dernière fille, menaç.ant, si on n'obéissait pas, des plus grands malheurs le peuple tout entier et le roi. On avait peur de leur colère et le peuple suppliait le roi de donner la pauvre néang Pou aux deux yaks.
Le roi céda enfin aux prières de son peuple, mais, désolé, il s'enferma chez lui pour pleurer surtous ses enfants. La princesse fut, malgré ses prières, malgré ses larmes, malgré ses cris, conduite à la maison où les yaks avaient l'habitude de faire leurs festins de chair royale. Les deux monstres n'étaient pas arrivés encore, mais les officiers du roi étaient si apeurés qu'ils y laissèrent la princesse et qu'ils s'en revinrent au palais. La pauvre princesse, condamnée
ailes. Les yaks de
l'air et annoncent leur vol
[■eprésentent avec dea atlca on sans I ailes qui bruissenl dans
Â servir àe dîner aux deux yaks, s'était assise sur une natte, pleurait sa jeunesse et se pleurait elle-même. Cependant, les deux frères, les deux paresseux avaient traversé la ville et gagné la campagne ; vers l'heure delà sieste, ils se trouvaient justement devant la maison des yaks oCi pleurait la pauvre princesse. Comme il faisait très chaud et qu'ils avaient envie de se reposer à l'ombre, ils entrèrent dans la maison et y trouvèrent néang Pou qui pleurait.
— N'entrez pas, leur dit-elle, et partez bien vite. Cette maison est la maison des yaks; ils vont venir tout à l'heure pour me manger. Partez, car ils pourraient bien vous manger aussi.
— Non, dit l'alné, ils ne nous mangeront pas.
— Nous sommes plus fort qu'eux, ajouta le jeune.
— Mais, reprit la princesse, vous ne savez pas ce que c'est que ces yaks et combien ils sont voraces et méchants.
— Combien sont-ils ? demanda l'ainé des paresseux .
— Ils sont deux, répondit la princesse, mais ils sont très forts et très redoutables.
— Bien 1 mais s'ils étaient mille ils seraient encore plus forts et plus redoutables, et cependant nous les tuerions tous.
— Vous feriez mieux de no pas vous moquer de moi, dit la princesse, et de vous en aller.
— Non, répondit le cadet, nous voulons nous reposer ici et ça nous fatiguerait beaucoup d'aller plus loin. Nous sommes des paresseux.
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— Si les yaks viennent, nous les tuerons, ajouta l'alné.
Comme ils devisaient ainsi devant laprincesse très surprise de la confiance qu'ils avaient en eux, un bruit d'ailes énormes retentit au-dessus de la maison.
— Voici les yaks, dit néang Pou, et ils vont me manger.
Et elle tomba évanouie aux pieds des deux frères.
Ceux-ci, sans plus s'occuper d'elle, se dirigèrent chacun vers une porte de la maison et tirant leurs sabres en appuyèrent la pointe sur le milieu. De l'autre côté les ogres tentaient d'ouvrir les portes, mais en vain, elles résistaient à leurs efforts.
— Mais ouvrez donc, dit l'un d'eux.
— Voyons, ajouta l'autre, nous avons faim, ouvrez tout de suite.
Les deux frères se regardaient en riant et ne répondaient pas. Les yaks furieux poussaient les portes et tentaient de les renverser, mais elles résistaient à tous leurs efforts, et, soutenues par les sabres enchantés, ne bougeaient pas plusque si elles avaient été faites de pierres énormes et dures.
— Allons! dit l'aine, c'est assez. Ouvrons-leur et tuons-te s .
Les deux frères ouvrirent les portes, et furieux les deux yaks se précipitèrent sur eux.
— Prenez garde, dit le cadet, vous allez vous
Mais les yaks n'entendaient pas raison et le combat commeoya. Il ne dura pas longtemps; les deux monstres touchés par les sabres enchantés tombèrent foudroyés.
Le frère aîné fut alors chercher un peu d'eau dans une noix de coco et la répandant sur la figure de la jeune princesse, il la ramena à elle.
— Où sont les yaks? dit-ello, quand la mémoire lui Eut revenue.
— Ils sont morts, dit l'aîné.
— Les voici, ajouta le cadet, en lui montrant les deux cadavres dont les traits affreux étaient affreusement contractés.
— Maintenant, dit le frère aîné, rentrez chez vous, rentrez chez votre père. S'il n'y aplus de yaks, vous n'avez rien à craindre.
— Il y en avait deux, dit la princesse, et vous les avez tués; maintenant il n'y en a plus. Mais je ne veux pas rentrer chez mon père, parce qu'il m'a livrée aux yaks pour qu'ils me mangent. Il ne m'aime pas et je ne l'aime plus.
— Mais alors, qu'allez-vous devenir? dit l'aîné.
— Je veux aller avec vous.
— Non, nous ne voulons pas vous emmener, reprit l'aîné, parce que nous sommes deux paresseux qui ne craignons rien tant que le travail, et que vous nous gêneriez. Il faudrait vous aider quelquefois et cela nous fatiguerait.
La princesse eut beau pleurer, supplier, se traîner
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à leur» genoux, rien n'y lit, les deux frères restèrent inébranlables et partirent seuls après lui avoir défendu de les suivre.
Cependant, dans la soirée, le vieux rui, ayant beaucoup pleuré, donna l'ordre de creuser une tombe et d'aller recueillir les ossements de sa fille et ses cheveux que les yaks ne devaient paa avoir mangés.
Ses officiers partirent et, arrivés à la maison des yaks, ils les trouvèrent étendus sur le sol. Pris de peur, ils s'enfuirent et rentrèrent au palais.
— Ils ont mangé la princesse, dirent-ils au roi, et maintenant ils dorment étendus sur la terre, au beau milieu de la maison.
— Avez-vous ramas,so les ossements do ma fille ? demanda le monarque.
— Non, répondirent les deux officiers, parce que nous avons eu peur d'eux.
- — Je vous ordonne d'aller les chercher.
Les deux officiers repartiront, et, entrant dans la maison, reconnurent que les deux yaks étaient morts. Alors, croyant qu'ils avaient mangé la prîn- ! convinrent do dire au roi qu'ils avaient tué les yaks et de lui demander des récompenses. Ils trempèrent leur bâton dans le sang qui était répandu par terre et rentrèrent au palais.
— Les yaks sont morts, dirent-ils; ils dormaient, et nous les avons tués afin qu'ayant mangé vos enfants, ils n'aillent pas manger ceux du peuple.
— Oh ! c'est bien, je vous récompenserai; hélas ! si vous aviez pu les tuer plus tôt. Mais où sont les ossements de ma fille et ses cheveux; vous ne les avez donc pas ramassés ?
— Non. dirent les officiers; nous avons eu grosse besogne et nous n'avons pas eu le temps de vous obéir.
Alors, le roi fit appeler deux autres officiers et leur donna Tordre de ramener au palais tout ce qu'ils pourraient recueillir de sa fille.
Les deux mandarins partirent ; ils trouvèrent les deux cadavres des yaks étendus dans la maison, mais ne purent découvrir le moindre ossement autour d'eux. Ils allaient reprendre la route du palais, lorsqu'ils aperçurent la princesse qui sortait de la brousse où elle s'était réfugiée après le départ des deux frères. Très surpris, car ils la croyaient morte, ils allèrent à elle et l'invitèrent à rentrer au palais où son retour ramènerait la joie et le bonheur.
— Non, dit-elle, je n'irai pas avec vous. Je ne veux pas rentrer au palais, parce que mon père m'a livrée aux yaks qui voulaient me manger.
Les deux mandarins furent trouver le roi et, lui ayant appris que sa fille était vivante, lui dirent qu'elle ne voulait plus rentrer au palais.
— Allez la chercher, dit le roi, et suppliez-la en mon nom; elle viendra.
Les mandarins retournèrent près de la princesse, mais elle demeura inflexible et force leur fut de ren-
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trerau palais sans avoir ]iu r(>mj)lir la mission qui leur avait été confiép.
^ Allez encore près d'elle, dit le roi, et dites-iui que, malgré la coutume, j'irai la chercher, si elle ne veut pas cédera mes prières et rentrer au palais.
Les mandarins repartirent et furent dire à la jeune princesse les paroles que le roi avait dites. Mais elle [ refusa de nouveau de les accompagner et les ren- I voya.
Alors, le roi fit venir l'êlépliant royal, puis l'élé- ■ pbant sur lequel montait lii princesse avant que les yaks vinssent la réclamer pour la manger, rassembla son escorte brillante toute montée sur do. petits . chevaux blancs, et il partit pour la maison des ysiks. . la recherche de néang Pou,
On la rencontra sur la route.
Quand son père, étant descendu de son éléphant royal, la pi'i;i de rentrer au ]>alais, elle refusa encore :
— Vous no ra'aimez pas, dit-elle au roi, et vous m'avez livrée aux yaks qui voulaient me manger. Je ne vous aime plus
Alors, le roi se fâcha; il donna l'ordre aux mandarins de s'emparer de la princesse et de la meth-e de force dans le palanquin qui lui était destiné. Ceci fait, le roi, très triste et pleurant, remonta sur son éléphant royal, son escorte de cavaliers s'ébranla et le cortège reprit la route du palais. Une grande foule attendait néang Pou à l'entrée de la ville pour la saluer, car le bruit qu'elle avait échappé à la vo-
racito des doux yaks et la nouvelle de la mort de ceux-ci s'étaient vite répandus. Tout le monde voulait la voir.
Mais la princesse était si colère qu'on eût usé de rigueur envers elle pour la faire rentrer au palais, qu'elle ne voyait ni la joie du peuple, ni les larmes de son père.
Quand elle eut gagné les appartements des femmes, le roi son père la rejoignit et lui demanda comment il se faisait qu'elle avait échappé aux yaks, mais en vain. La princesse refusa de répondre pendant plusieurs jours. Le roi était désespéré, et, maintenant qu'il avait retrouvé l'enfant qu'il avait tant pleurée, il pleurait Taffection de sa fille.
Cependant, il n'avait pas oublié les deux mandarins qui prétendaient avoir tué les yaks, et il s'apprêtait à les récompenser grandement ; il voulait leur confier les premières fonctions du royaume, et donner à l'un d'eux, à celui qui lui succéderait au trône, sa fille 'unique. La princesse apprit ce projet par ses femmes et de suite elle pensa aux deux frères qui avaient tué les deux yaks et surtout à l'aîné qui, ayant renversé sur sa figure de l'eau fraîche, l'avait rappelée à la vie.
Elle alla trouver son père :
— Ce ne sont pas, dit-elle, les deux mandarins que vous avez envoyés recueillir mes ossements et mes cheveux qui ont tué les deux yaks; ce sont deux jeunes hommes qui sont entrés dans la maison
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des monstres avant qu'ils ne vinssent pour me manger etqui, m'y ayant trouvée, m'ont défendue contre eux. Ordonnez qu'on les recherche et qu'on les amène au palais; il méritent les récompenses que vous voulez donner aux deux imposteurs.
Le roi ordonna immédiatement l'arrestation des deux mandarins qui l'avaient trompé et commanda qu'on envoyât sur toutes les routes des émissaires chargés de s'informer des deux jeunes gens et de les inviter à venir au palais.
Deux de ces émissaires ayant marché pendant trois jours finirent par rencontrer les deux frères. Ils leur firent part de l'invitation que le roi leur faisait :
— Non, dit l'aîné. Il faudrait revenir sur nos pas et nous sommes des paresseux comme il n'y en a jamais eu.
Alors, les émissaires leur dirent que la jeune fille qu'ils avaient sauvée était [a fille du roi et que s'il les invitait à venir au palais, c'était pour confondre deux mandarins qui prétendaient avoir tué les deux yaks et aspiraient aux récompenses que leur belle action méritait.
Les deux frères refusèrent de nouveau et rien ne put les décider à reprendre le chemin de la capitale. Les émissaires revinrent sur leur pas et dirent au roi qu'ils avaient trouvé les deux jeunes hommes, mais qu'ils avaient refusé de répondre à son invitation.
— Retournez, dit le roi, et dites-leur que j'or-
donne qu'ils viennent, et que, s'ils refusent d'obéir, j'enverrai une armée les chercher.
Les mandarins repartirent, retrouvèrent les deux jeunes hommes et leur dirent ce que le roi ordonnait.
— Votre roi n'est pas mon roi, dit le frère aîné, et nous sommes si paresseux queuous ne faisons que ce que nous voulons sur l'heure. Mais nous sommes très forts et si le roi envoie une armée contre nous, nous tuerons tous ceux qui eu feront partie, mais ça nous ennuierait beaucoup parce que nous sommes très paresseux et que nous ne craignons rien tant que le travail.
Le roi. informé de la réponse des deux jeunes hommes, ne savait comment faire pour les décider, lorsqu'on vint lui dire que les cadavres des deux yaks n'avaient point été enterrés et qu'ils empoisonnaient le paya,
— Allez, dit-il, â ses mandarins, commandez une corvée de cent hommes, et qu'on les enterre.
Les mandarins partirent et revinrent une heure après, disant que les cadavres étaient trop lourds,et qu'on ne pouvait même pas les soulever.
— Prenez mille hommes, dit le roi, et qu'on enterre les deux yaks ce soir.
Les mandarins partirent, mais une heure après, ils revinrent encore, disant que mille hommes ne parvenaient pas à soulever un seul bras.
— Prenez tous les habitants de la ville, tous ceux
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î la campagne et enterrez les deus yaks, ordonna e nouveau le roi.
1 mandarins partirent pour rassembler tout le monde; lelendemain matin ilsconduisirent à'ix mille hommes à la maison des yaks, mais en vain, ces dix pille hommes ne purent remuer un cadavre.
Les mandarins retournèrent an palais et dirent au wi que tous les habitants du pays rassemblés n'étaient pas assez forts pour remuer un seul cadavre, (t que la peste se répandait partout. Le roi ne savait bue faire, et se lamentait, lorsqu'on vint lui annoncer que les deux frères demandaient à lui parler : -Faites-les entrer, dit-il.
- Nous voilà, dit l'ainé, en entrant. La peste est s le pays et tout y sent mauvais. Nous avons ^penaé que c'étaient les cadavres des deux yaks que Jious avons tués qui la répandaient, et on nous a dit «^ue tous les habitants réquisitionnés ne pouvaient |)as soulever un seul cadavre. Nous seuls, qui avons tué les ogres, pouvons les porter et les enterrer. Nous ^oilk.
Le roi, très heureux de les voir, les lit conduire "•out de suiteà la maison des yaks.
Là, les deux frères, tirant leurs sabres, touchèrent les deux cadavres et se mirent à les pousser devant rtix. Quand ils furent loin de la route, en pleine pbrousse, ils touchèrent le sol avec leurs sabres et tout de suite la terre se souleva et un grand trou plot creusé- Ils s'approchèrent des yaks et les pous-
sôrent au fond, puis, touchant de nouveau la terre, ils la rejetèrent sur les cadavres.
Ces choses avaient eu lieu devant tout le peuple rassemblé et on les suivait avec respect. Quand ils rentrèrent au palais, le roi les salua comme on salue les rois et, devant tout le peuple, dit qu'il donnerait sa fille et son trône à celui d'entre les frères que la princesse choisirait.
Néang Pou, prévenue, accourut et tout de suite, ayant salué son père, déclara qu'elle aimait Chan- Préa-Kliat, le frère aîné qui, avec de Teau fraîche puisée dans une noix de coco, l'avait ramenée à la vie.
Le mariage et les fêtes qui l'accompagnèrent eurent lieu quelques jours plus tard. Quand elles furent terminées, le vieux roi, ayant remis le pouvoir à son gendre, se retira heureux dans un autre palais.
— Maintenant, dit Son-Préa-Khat, tu pourras vivre sans te fatiguer; moi je suis trop paresseux pour me fixer quelque part. J'aime mieux continuer ma route.
— Oui, va-t-en, mais pour que je sache toujours où te retrouver si mon sabre venait à se rouiller, prends ces graines d'arbre rare et sème-les sur ta route, les arbres qui en sortiront m'indiqueront le chemin que tu auras suivi.
Son-Préa-Khat partit et, comme son frère aîné le lui avait bien recommandé, il sema sur sa route les
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rgrainestl'ai-bres qu'il avait ramassées dans son sam- ^pot '.
Il marcha ainsi plusieurs années sans jamais donner de ses nouvelles à son frère, le roi ,
Enfin il arriva dans un royaume absolument défa peuplé; partout les maisons étaient vides; on recon- I naissait en les visitant que les habitants avaient nou- I "vellement fui. La capitale aussi était déserte et le I palais du roi était abandonné.
De gigantesques oiseauxqui volaient avec un bruit Id'ailes terrible, regardaient Son-Préa-Klialets'a])- Ipelaient pour l'attaquer. Celui-ci comprit que tous Iles Iiabitants du royaume avaient fui devant ces oi- 1 seaux comme devant un fléau. Tout était mangé au- I tour de lui et pas un brin d'herbe, pas une feuille [ n'avaient échappé à la voracité de ces gigantesques I volatiles.
Comme il s'était assis sur un énorme gong, aban- P donné au milieu d'une cour intérieure du palais L royal, songeant à cet étrange événement, une E agréable odeur monta â ses narines. S'étant levé pour I regarder autour de lui et tâcher de reconnaître la ■ fleur qui répandait un parfum aussi agréable, il ne I vit rien que le gong sur lequel il s'était as^is. I L'ayant examiné avec soin, il reconnut que la peau I de buffle tannée qui le recouvrait était percée d'un
' Pièce d'étolîe aans couture avec laquelle les C'amboilgier ' fl'entoarent les reina et font uite sorte ile culotte boulTante. A. Leclërb, Litt, cambodg. 9
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l)(>tit trou ot (|uo c'était par cette ouverture que s'échappait rodoui' suave et délicieuse qui parfumait ratinosi)hcre et dont ses vêtements étaient maintenant imprégnés.
Il allait éclaircir ce mystère lorsqu'une troupe des oiseaux gigantesques (jui avaient dévasté le pays, s'abattit autour de lui. L'odeur qu'il avait sentie les avait attin^s, et, maintenant, faisant le cercle autour de lui, ils se disposaient à l'attaquer. 11 tira son sabre enchanté et courut sur eux; mais alors ils s'enfuirent, montèrent très haut dans les airs et se mirent îi pousser des cris formidables. A cet appel, d'autres oiseaux accoururent, nombreux. La cour en était pleine et sur toutes les maisons il y en avait; le jour était obscurci par ceux qui arrivaient encore.
Le combat recommença. Le jeune homme attaqué de tous côtés à la fois, tournait sur lui-môme avec une grande rapidité afin de })résenter partout la pointe de son sabre. Les oiseaux tombaient foudroyés autour de lui, mais toujours il en venait d'autres qu'il fallait combattre. Enfin au bout de deux heures d'une lutte acharnée, d'un courage indomptable, il n'avait plus que deux adversaires devant lui. Pris de peur, ils s'enfuirent et disparurent à l'horizon.
Alors, fatigué, le jeune homme s'assit de nouveau sur le gong.
Comme il était là depuis un instant et bouchait le petit trou qu'il avait reconnu, il se sentit piqué.
Il se leva vivement, regarda, mais, ne voyant rien,
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se mit à tâter son sampôt. croyant qu'une épine de bambou s'y était attachée. Il ne trouva rien et las de cherclier, il repritsà place sur le gong. Il y était assis depuis un instant déjà, lorsque, de nouveau piqué, il bondit en avant.
— Qu'est-ce qu'il y a donc dans ce gong? dit-il. Il faut que je le sache. Voici déjà deux fois que je suis piqué.
Prenant alors son sabre enchanté, il fendit lu peau du gorig en deux sens et se rejeta en arrière. surpris d'en voir sortir une jeune fille admirablement belle, superheuient vêtue et qui répandait autour d'elle un parfum délicieux.
Ayant remis son sabre au fourreau, il s'approcha d'elle et lui demanda qui elle était.
— Je suis néang Soc-Kraaup (la fiUe aux cheveux qui sentent bon), la fille du roi de ce royaume, ditelle. J'ai vu par le petit trou du gong ce que vous avez fait; tous les terribles oiseaux qui ont dévasté mon pays sont morts; mon père reeounattra vos services comme il faut, quand il reviendra. Mais il est parti avec tout le monde. Peut-être est-il mort. Pour in'emmener, et atin que l'odeur qui s'échappe naturellement de mes cheveux n'attire pas les oiseaux et qu'ils ne me tuent pas, il m'avait renfermée dans ce gong et un petit trou avait été fait pour que l'air put s'y renouveler. C'est par ce petit trou que je vous ai piqué, parce que vous le bouchiez et que j'étouffais. Il est probable qu'où a oublié de charger
le gong sur un éléphant el que le roî mon père est parti croyant m'emporler.
Ce long récit fait, les deux jeunes gens s'arrangèrent dans le palais comme ils purent, et y demeurèrent sans rien faire que s'aimer.
Cependant l'odeur que les cbeveux de la princesse émettaient naturellement s'était, depuis qu'elle était sortie du tambour, répandue au loin. Les habitants du royaume qui s'étaient enfuis et réfugiés dans les États voisins, la sentirent et se dirent que si la princesse oubliée dans le palais, était sortie de son gong et n'était point morte, c'est que les terribles oiseaux avaient quitté le royaume ou qu'ils y étaient morts. Alors, iU revinrent de toutes p:irts, et bientôt la capitale et toutes les campagnes furent repeuplées. Seul, le roi qui avait mérité le malheur qui avait dévasté son pays, ne reparut pas. On apprit plus tard que les oiseaux l'avaient assailli et l'avaient tué comme il revenait au palais pour prendre le gong que ses gens avaient oublié.
Quand les habitants apprirent de la bouche même de la fille de leur roi mort, que Son-Préa-Kliat, le jeune homme qui était avec elle au palais, était celui qui avait délivré leur pays, ils déclarèrent qu'ils le voulaient pour roi etque la princesse devait l'épouser.
La jeune fille ne demandait pas mieux, et Son- Préa-Kliat fut immédiatement couronné. Des fêtes magnifiques eurent lieu à cette occasion, et jamais le peuple n'en avait vu de plus belles.
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Le roi et la reine étaient très lieureux. Mais ce bonheur dura pou et voici comment il fut détruit.
La reine avait pour suivante une jeune fille qu'elle affectionnait beaucoup, et qui l'accompagnait partout.
Or, un jour qu'elle l'avait emmenée se baigner, le courant de la rivière qui était très fort emporta la suivante, et les recherches que fil faire la roine pour la retrouver n'aboutirent point.
Cependant, la domestique n'était pas morte; elle avait traversé le royaume emportée par les eaux, et avait abordé dans un royaume voisin, dont le roi était lépreux et veuf. Il venait de perdre sa jeune femme.
Un mandarin qui cherchait une femme pour soigner le roi, rencontra la jeune fille et, comme elle était sans emploi, sans moyen d'existence, elle accepta la place qu'on lui offrait.
Le roi aimait beaucoup à la voir, et quand il s'ennuyait à cause de sa maladie, il priait la jeune fille de lui raconter des contes. Or, un jour, il lui demanda de quel pays elle était et ce qu'elle faisait avant d'entrer à son service. La jeune fille lui dit qu'elle était d'un royaume voisin du sien, mais plus haut, puisque les eaux du fleuve en descendaient. Puis, racontant â la suite de quel accident elle était venue jusque-là, elle se mit à parler avec tant d'enthousiasme de la reine, son ancienne maîtresse, ne tarissant ni sur sa beauté, ni sur son esprit, que tout d'un coup le roi lépreux en devint amoureux.
Chaquo jour il on parlait otso faisait raconter par la joiuio lillo les d(Uails les plus petits de l'existence do son ancienne niaîtrcsso. Bientôt il sut aussi bien qu'elle toute son histoire et la connaissait comme s'il Tavait vue. Mais alors, il ne pensait qu'à elle et la nuit son imatj;<*. se reproduisait dans sa tête.
Vn jour, qu'il avait beaucoup parlé d'elle avec sa domestique, il lui dit:
— Je veux avoir eette femme parce que je l'aime. Si tu trouves un moyen de me la donner, tu seras grand namœum^ ; non, mieux que cela: tu seras le vice-r-oi* de mon royaume.
— Mais j(î suis une fennne, dit la jeune fille.
— Ça ne fait rien. Tu seras le vice-roi malgré cela.
— Mais, c'est bien difficile à faire ce que vous me demandez.
— Cherche et tu trouveras un moyen.
— La jeune fille chercha, et le lendemain elle dit au roi :
— Donnez-moi dix jonques très grandes, et que chac|ue jonc(ue soit montée par dix hommes ; que ces jonques contiennent des marchandises très riches et très belles, et j'irai chercher la reine.
Le l'oi lui donna ce (lu'elle demandait, et elle partit.
^ \at)i(cnm, mand»arin, noble.
' Obbarèach, en pâli restitué Upparaja, Rous-roi, vice- roi.
NEANG SOC-KRAAUP
Elle arriva quelques jours après dans la capitale où sa maîtresse était reine, et où elle n'avait d'autre chagrin que celui qu'elle éprouvait d'avoir perdu sa suivante.
Aussi fut-elle heureuse de la retrouver vivante et gaie comme par le passé. Elle la conduisit dans ses appartements et la jeune fille lui dit qu'elle resterait toujours avec elle. Alors, la suivante reprit la vie d'autrefois et laissa s'écouler quelques jours, attendant l'occasion do faire ce qu'elle avait décidé. Ce jour arriva. Étant entrée dans l'appartement du roi. un matin, elle y trouva la reine qui dormait sur une natte à côté de son mari. Le sabre enchanté dont elle connaissait la puissance était posé sur une table. Elle le prit et en toucha le roi, dont la respiration s'arrêta immédiatement, puis elle reposa le sabre où elle l'avait trouvé et sortit.
Quand la reine se réveilla, elle regarda son mari et, le touchant pour l'obliger à se lever, — car il était très paresseu.x, — reconnut qu'il était mort.
Alors, elle poussa des cris perçants qui attirèrent tout le monde et chacun connut rapidement lo malheur qui venait d'arriver. La pauvre reine pleurait toutes ses larmes et rien ne pouvait la consoler.
Quand le roi eut été lavé par elle, enseveli par ses soins et enterré, elle se renferma chez elle et ses larmes ne tarissaient jamais.
— Maintenant, lui dit sa suivante, que vous n'avez plus de mari, il ne faut plus y penser. Si vous vou-
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loz épouser un autro roi. je vous conduirai à lui et vous serez ivine do ce pays et du sien.
— Non, dit la reine, laisse-moi pleurer mon mari parce que je Taimais beaucoup et que je ne puis plus aimer personne.
— Au moins, dit un autre jour la suivante, sortez un peu de chez vous, prenez de la distraction, sinon vous allez tomber malade.
La reine écouta sa suivante et toutes les deux furent se promener dans la ville, le long de la rivière.
La pauvre femme était bien triste, mais le peuple était bien content de la voir se promener.
Arrivées en face des dix jonques de commerce depuis plus d'un mois amarrées au quai, la suivante dit à la reine :
— Ce sont les jonques qui m'ont amenées ici.
les belles étoffes qu'elles contiennent, les beaux sampots ! Venez les voir, cela vous divertira un peu.
— Je veux bien, dit la reine, parce que j'aime beaucoup les belles soieries. Allons les voir.
La reine et sa suivante approchèrent alors de Tune des jonques, et, comme une planche la joignait à la rive, elles y pénétrèrent sans aucune difficulté.
On déballa les plus jolies marchandises et on les exposa sous les yeux de la reine. Elle était très occupée à les regarder, si occupée qu'elle ne s'aperçut pas que la jonque démarrait et gagnait le milieu du ileuve ainsi que les neuf autres.
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— Oh! disait-elle, comme c'est beau! 6 les belles étoffes! la belle soie! les beaux bijoux!
Mais la pensée de son mari mort lui revenant, elle songea à rentrer au palais. Il y avait au moins doux Ixeures qu'elle était entrée dans la jonque; le temps avait passé sans qu'elle s'en apGr(;ùt.
— Rentrons !. dit-elle.
— Impossible! répondit la suivante, nous ne sommes plus dans !a ville. Nous allons dans le royaume d'un roi qui vous aime.
— Mais je ne veux pas y aller. Qu'on me reconduise à mon palais où je veux toute ma vie pleurer mon épous.
Ces hommes, dit la suivante, sont les hommes les plus dévoués du roi auquel je vous conduis sur son ordre. Ils ne vous obéiront pas, car c'est à moi seule qu'ils doivent obéissance.
Le lendemain, les dix jonques arrivaient dans la capitale du roi lépreux et mouillaient devant le palais royal.
Prévenue, la reine enlevée refusa de descendre.
La jeune suivante fut alors au palais annoncer au roi qu'elle avait réussi dans sa mission et que la reine était restée dans sa jonque.
Le roi donna immédiatement des ordres ot commanda qu'on allât la chercher en grande pompe. Mais la reine refusa de se rendre au palais.
— J'irai la chercher moi-même, dit le roi, et je lui parlerai. Qu'on aille la prévenir de mon arrivée.
— Si le roi vient dans ma jonque, dit la reine, je me percerai avec ce sabre et il ne verra plus qu'un cadavre.
Le roi était désespère et n'osait se montrer; il avait peur (juc la reine se tuât, et, très amoureux, il passait ses journées très tristement.
En ce temps-là, Chan-Préa-Khat , le roi du royaume où les deux yaks avaient été tués, pensait souvent à son frère cadet. Or, un jour qu'il regardait la laine de son sabre enchanté, il y trouva quelques taches de rouille.
— Mon frère est mort, dit-il à la reine néang Pou, sa femme, il faut que j'aille à son secours.
— Je veux aller avec vous, dit la reine.
— Non, il faut, répondit le roi, que vous restiez ici pour gouverner pendant mon absence.
Le roi partit le lendemain, tout seul, suivant la route que son frère avait suivie et qu'indiquaient les jeunes arbrisseaux qu'il avait semés. Ayant marché pendant plusieurs mois, il arriva dans une capitale à l'entrée de laquelle se trouvaient les derniers arbres.
— Assurément, se dit-il, mon frère est mort ici. Alors, il s'adressa a un passant et lui demanda le
nom du royaume et celui du roi.
— Ce royaume, dit le passant, c'est Nokor-Thom '.
' Le grand royaume.
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Le roi s'appelait Son-Pr*^a-Khat ; il est mort il y a quelques mois.
Et on lui racontii alors l'airivée de ce roi dans le pays, le grand service qu'il avait rendu, son élévation au trône, comment il avait été tué par la suivante do SB femme revenue au palais, et l'enlèvement dont la reine avait élé victime.
— Conduisez-moi, dit-il, an tombeau du roi.
Quand il y fut, il louclm la tombe de la pointe de
son sabre et elle s'ouvrit ; pui's brisant le cercueil de la même façon, il toucha le cadavre et se retira daiis une maison pour y attendre les trois Jours qui devaient s'écouler avant la résuiTection de son frère. Le troisième jour, le roi mort so leva dans son tombeau et, sur le bord, il trouva son frère aîné,
— J'ai su par les taches qui étaient sur mon sabre et qui viennent de disparaître, que tu étais mort, et je suis venu en suivant la rangée d'arbres que tu as semés. Je sais qu'on a pris ta femme et je vais te la rendre. Tu as perdu ton sabro, mais moi, j'aicouservôloraion.
Alors, ils rentrèrent dans la ville et tout le peuple les regardait surpris, les saluait très bas.
Le lendemain, les deux frères prirent un bateau j-élse laissèrent 'aller au courant de la rivière. Us I avaient pris do grandes barbes blanches et s'étaient [■"couverts de vieux vêtements. On les prenait pour des ^■hommes très vieux.
Quand iU arrivèrent dans le royaume nfi se trou-
vait la femme du roi Son-Préa-Khat, ils mirent pie( à terre, attachèrent leur barque au rivage et se dirigèrent sur le premier village.
— Nous savons guérir la lèpre, disaient^ils; y t-il ici quelqu'un qui ait cette terrible maladie?
Le mé-srok ' prévenu fut les trouver tout de suite et leur dit que le roi du pays avait la lèpre et quenul ne savait la soigner dans le royaume.
— Si vous pouvez le guérir, il vous donnera beaucoup d'argent, ajouta-t-il.
— Oui, nous le guérirons, dirent les deux vieillards; qu'on nous mène à lui.
Alors, le mé-srok les conduisit â la capitale et présenta à l'ancienne suivante de la reine, qui était devenue le personnage le plus puissant du royaume, après
— Si je réussis à faire guérir le roi de sa lèpre, se dit l'ancienne suivante, je serai vice-roi comme il m'a été promis, car la reine ne pourra plus s'opposer aux désirs du roi, ni repousser ses caresses.
La reine, en effet, sachant que la lèpre est une maladie dont on ne guérit pas, ennuyée d'être constamment obsédée par les gens du roi et par sa suivante, leur avait répondu :
— Allez dire au roi que je serai sa femme quand il sera guéri de la lèpre.
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La reine veuve n'avait pas cru s'engager et pensait avoir mis à son consentement une condition impossible à remplir. Aussi la joie de l'ancienne suivante était-elle grande.
Tout de suite elle conduisit les deux vieillards au roi.
— Vous serez guéri dans deux jours, direntils, si vous voulez faire tout ce que nous allons dire.
— Commandez, dit lu roi.
— Voici! il faut faire élever une petite, toute petile maison au milieu du Oeuve, et suspendre au toit de cette maison un grand vase rempli d'eau très chaude. Nous y verserons quelques gouttes d'un petit flacon que nous avons et qui contient un remède infaillible, et l'eau de la douche en glissant sur votre mal, le guérira.
— Mais l'eau chaude me brûlera, dit le roi.
— Non, dit un des vieillards ; à côté de la douche d'eau chaude, il y aura de l'eau froide pour la mettre au point convenable.
— C'est bien, dit le roi, je vais donner l'ordre de construire la maison.
— En attendant, dirent les vieillards, il faut que nous voyions la reineet les gensqui vous entourent, car il ne faut pas leur laisser la lèpre si vous voulez guérir.
— Jo ne peux pas vous mener Ji la reine, dit le roi, car elle a déclaré qu'elle se tuerait si je tentais
1 \-J «.oNTES
t\r l:t %oir. Il faut ({Hf y- -ois iru»}rî avant. Mais je v.ii- \o.i« Ui'ii*' f'hîithûi*^ pr»-'* d'elle*.
Irijiii«'r<li:it«'rii«-iit. il npinrla \r< suivantes et leur «l'iiiria \'onlv:(h' <:<.iidinre l»'S deux médecins près de Ui vt-\w' v«'iiv<' «jui. depuis quelques jours, habitait \*' palai-. inai^ daii> un appartement très éloigné de r<*|iji f|iif' le roi occupait.
Tout il'. >uit**, la reine reconnut dans Tun des deux vi^Mllards son mari, car le déguisement qu'il avait plis ne pouvait pas tromper son cœur.
— Ne dit^vs rirn, lui ditSon-Préa-Khat, je reviendnii d^'Hiain <*t je vous emmènerai, car le roi lépreux srjra mort.
Puis l(^s deux vi(Mllards se retirèrent.
\a) lr!i(l(Mnai!i, v(Ms midi, pendant la sieste, alors (\\\<) tout l(î Mïondcî reposait, le roi sortit de son palais et , ac.eompajjn^ des deux médecins, se dirigea v<'rs la maison construite au beau milieu du fleuve.
Ils V (^utrôrent tous les trois; le roi se mit sous la douche (^t les d<Mix vieillards montèrent dessus, afin d(» verser dedans les gouttes de la liqueur qui devait gui'rir le nialadi».
Comme h' h'»preux était bien dessous la douche, hvs dcu\ livres itMnersèrent d'un seul coup la douche (pli (Mail hvs «grande et l'eau bouillante qu'elle continuait s(> n'^pamlit sur le roi (jui expira sur le coup.
Alors, ils dt^sivMulirent promptement, jetèrent leurd(\^uis(Mn(MM o\ fuiHMit d(^livrerla reine, puis, jetant IN^pouvante dans IVune des mandarins, ils s'em-
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parèrent de laville, et par la suite du royaume. Leurs armes enchantées terrifiaient tout le monde et la résistance était très faible.
La conquête achevée, ils firent venir la suivante, et, lui ayant reproché le crime dont elle s'était rendue coupable, ils la chassèrent du royaume.
Chan-Préa-Khat repartit pour son pays et fut retrouver sa femme néang Pou. Quant à Son-Préa- Khat, il réunit cà son royaume cehii du roi lépreux, puis avec sa femme, néang Soc-Kraaup, la femme dont les cheveux sentent bon, il regagna son palais au milieu des acclamations de ses peuples heureux de les revoir.
MONO-VÉAN
Il y a hum Unv^Unnps, le roi Sovêari-Koinar gouv<M'nail un ix^til pays très riclio. Il avait deux femmes; l'uiK*. (|ui ('tait la premiènv, se nommait Tol- M<*a. et l'autn*, qui était la seconde, portait le nom de Tol-Ka. Cette dernière avait un fils du roi, et comme la première femme n'en avait point, elle espérait le trùne pour lui.
Or, il arriva cpie la première femme devint enceinte et que le roi s'en montrait très réjoui. Tol-Ka en éprouva beaucoup de dépit et tous les jours pleurait son espoir perdu.
— Oh! disait-elle, si Tenfant de Tol-Méa venait mort, mon fils serait roi.
Alors elle se reprenait à espérer.
Mais la patience venant à lui manquer, elle voulut savoir Tavenir. Elle partit donc un matin, emportant av(»c (^lle des bijoux, et s'en fut trouver un sorcier ({ui prétendait savoir prédire les choses futu-
' Du pâli Soranno. doic, et Komalo, doux au toucher, ftdoiv et doux».
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res. Il prit les bijoux d'or et dit â Tol-Ka que son fils serait roi et succéderait à son père. Tol-Ka revint très rassurée au palais.
A quelque temps de là, Tol-Méa mit au monde un garçon ; Tol-Ka le reçut et le cacha sous son sampot ; à sa place elle mit un enfant de cire qu'elle avait confectionné exprès poui" cela, et elle emporta le jeune prince. Arrivée chez elle, elle le mit dans ime boite en bois et fut l'enterrer sur le bord de la rivière, 4ans un banc de sable, puis elle revint près de sa compagne malade.
Elle venait à peine de quitter l'endroit où elle avait enterré vivant le jeune prince qu'un grand mandarin y arrivait pour se baigner. Il allait se mettre dans l'eau lorsque des vagissements d'enfant attirèrent son attention; il fut vers l'endroit d'où provenaient ces cris et reconnut qu'ils sortaient du sable. Il creusa et bientôt il tira de sa tombe le pauvre enfant qui criait très fort. Tout de suite il reconnut le fils de Tol-Méa et du roi, mais comme il redoutait la colère de Tol-Ka, qu'il soupçonnait de l'avoir enterré là et qu'il ne tenait pas à se mêler d'une affaire aussi grave, il ne dit rien, mit la boite sur l'eau et abandonna le jeune prince au courant de ia rivière.
Cependant, le roi étant entré dans la chambre de Tol-Méa pour voir son fils, lui demanda de le lui montrer. Une femme qui était là. prit à côté de la malade le poupon de cire et le remit au ruj.
A, LHCLËfta, Litt. catnbodjj. 10
— Qu'est-ce que c'est que cela, dit-il, co n'est pas uneufant, c'est de la cire!
Et il pai'tit très en colère, disant que les diables avaient forniqué avec sa première femme et qu'il ne pourrait jamais avoir un héritier d'elle. Alors il ta chassa de son palais. Tol-Ka était bien contente, car l'enfant disparu et la nifere partie, elle était la seule femme du roi et son (ils le seul prince héritier.
Mais, sur le fleuve, la boite qui contenait le jeune prince voguait tout doucement. Le chef des bonzes qui passait en bateau, un homme très savant en toutes choses et qui cependant étudiait toujours, vit cette boite et s'en approcha. Sa sui'prise fut grande d'y trouver un enfant, mais il ne dit rien. L'ayant examiné, il reconnut que c'était le fils du roi et de Toi-Méa; l'esprit de Bouddha lui dit que c'était Tol- Ka qui l'avait fait disparaître en lui substituant un enfant de cire et qui l'avait enterré; qu'un grand mandarin l'avait trouvé, déterré et exposé sur le Heuve. Sachant tout cela, il emporta le jeune prince chez lui et lui donna le nom de Mono-Véan, Personne n« savait d'où venait cet enfant, et jamais il ne répondait quand on lui posait des questions à son sujet.
Lorsque le jeune piince tut devenu grand et capar ble d'apprendre, le chef des bonzes fit de lui son élève aimé et lui enseigna tout ce qu'il savait luimême.
Mono-Véan devint ainsi, entre ses raains, très grand, très fort et très savant, le plus savant de tous
MONO-VÉAN 147
les hommes et le plus beau. Le chef des bonzes l'aimait beaucoup, mais il ne lui avait jamais dît ce qu'il savait de son origine royale.
Or, un jour, Mono-Véan, surpris que .son mattre ne lui parlât jamais de sa famille, lui demanda quel était .son père, quelle était sa mère et quel était son pays.
Le bonze était très vieux; il savait qu'il mourrait bientôt, et comme il ne voulait pas emporter son secret dans la tombe, il dit tout ce qu'il savait au jeune prince.
Mono-Véan ne dît rien ce jour-là, mais quelques temps après, il demanda nu chef des bonzes l'autorisation (l'aller voir son père et sa mère et de se faire reconnaître d'eux. Le bonze permit, et il partit.
Mais comme il ne savait pas la route et qu'il n'était jamais sorti du pays où il avait été élevé, il s'égara et continua d'avancer sur une route qu'il n'aurait pas dû prendre.
Ayant marché plusieurs jours, il franchit la frontière, et, sans le savoir, il se trouva dans un autre royaume et dans une capitale. C'était un grand jour de fêle, tous les hommes du peuple étaient réunis sur une place du palais et, au milieu de cette place, il y avait un grand màt de cocagne au haut duquel se trouvait une petite maison. Il demanda ce que cela voulait dire et on lui répondit que le roi était très vieux, qu'il voulait abdiquer et remettre le pouvoir à un liomme plus jeune, qu'il n'avait pas de fils, et
qu'il avait décidé de donner son trûne et sa allé à celui qui pourrait grimper au màt et aller chercher celle-ci dans la paillotte qui se trouvait au sommet.
— On a essayé toute la journée, ajouta son interlocuteur, mais personne n'a pu monter jusqu'à la princesse, parce que le màt est savonné avec une terre très grasse et très glissante.
— Eh bien, dit Mono-Véan. puisque persomie n'a pu aller rejoindre la princesse là-haut, c'est moi qui y monterai. Allez dire au roi qu'un étranger demande à concourir.
On se prit à rirede la conliance avec laquelle parlait l'étranger, mais oo alla avertir le roi. Celui-ci dit qu'il acceptait l'étranger et commanda qu'on lui donnât l'ordre de grimper tout de suite.
L'étranger s'approcha du mât et, sans se presser, sans fatigue, commença à s'élever. Jamais on n'avait vu monter aussi bien; la terre grasse dont on avait enduit le màt ne paraissait pas gêner le grimpeur. Mono-Véan atteignit la jeune princesse et l'ayant prise sur son dos, redescendit avec elle.
Le roi tint la promesse qu'il avait faite; il lui donna sa fille en mariage et le lit nommer roi en son lieu et place.
Cependant les mandarins n'étaient pas contents d'avoir pour roi un étranger et murmuraient. L'un d'eux résolut de se débarrasser du nouveau roi et de lui tendre un piègo.
Donc, un jour, ce mandarin vint trouve
rouvcr Mono- ■
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Véan, et lui proposa de le mener à une plaine où tous les animaux sauvages se réunissaient. Le roi accepta et voulut commander son escorte. Mais le mandarin s'y opposa, disant que cette plaine était mystérieuse et qu'on ne pouvait pas la trouver quand on voulait y aller plus de deux à la fois.
Le roi le crut et partit avec le grand mandarin. Ils marclièrent longtemps, le mandarin devant pour montrer la route et 1<^ roi derrière, dans un sentier étroit, mais facile à suivre. Ils arrivèrent ainsi sur le bord d'un ravin très large et très profond dont une planche réunissait les deux rives. Le mandarin s'écarta pour laisser passer le roi devant lui ; le roi qui ne se méfiait de rien s'engagea -sur la planche, mais quand il fut au milieu, le grand mandarin souleva la planche et la jeta de côté. Convaincu que le roi était mort, il s'enfuit annoncer à la reine l'accident qui venait d'arriver au roi.
La reine qui aimait beaucoup son mari se mit à leurer. Le grand mandarin voulut la consoler et lui demanda si elle voulait de lui pour mari et l'aider à devenir roi. La reine surprise de cette proposition lui dit qu'elle avait trop de chagrin maintenant pour lui répondre, puis elle envoya secrètement des s à la recherche du roi.
Cependant Mono-Véan n'était pas tombé au fond du ravin, il s'était accroché à une branche d'arbre et y était resté suspendu, attendant qu'on vint à son secours. Un tigre que l'odeur de l'homme avait at-
tiré en ces lieux, le flaira et le vit; il comprit que celte proie qu'il convoitait ne pourrait jamais remonter seule et, ne pouvant l'aller chercher, le tigre s'en alla casser une liane; la tenant d'un bout avec sa gueule, il laissa tomber l'autre bout jusqu'au roi, se promettant deledévore4' dès qu'il arriverait au bord. Mais le roi avait compris le dessein du tigre ; il prit la liane, grimpa sur le sol et. avant que l'animal féroce eiU le temps de lâcher la liane qu'il tenait dans sa gueule, il l'attaqua avec une telle violence que le tigre eut toutes les peines du monde à lui échapper.
Vainqueur du féroce animal, il quitta le sentier, craignant d'y rencontrer son mandarin, et prenant à travers la brousse, il alla tout droit devant lui. Vers le soir, il arriva dans un village et, sans se faire connaître, demanda trois choses, du riz à manger, un sarapot pour remplacer celui que le tigre avait déchiré et qu'on lui indiquât la route qu'il fallait prendre pour aller au palais. Les habitants du village lui donnèrent à manger, puis un sampot et l'un d'eux lui montra la route qu'il devait suivre.
Mais Mooo-Véan ne connaissait pas le pays. Il se trompa encore et marcha plusieurs jours sans s'arrêter. Un jour qu'il avait faim, il arriva dans la capitale d'un royaume voisin du sien. Le roi de ce pays était très vieux et comme il n'avait point de fils, mais une seule fille, il avait décidé de donner son trône et sa fille à celui qui, dans une corbeille toute pleine de
MONO-VEAN
1 morceaux de feuilles de tréang' portant chacune un
^ numéro, prendrait le n" 1.
Mono-Véan s'approcha de la corbeille qui était au
. milieu de la place et, quand son tour vint, il prit un morceau de feuille de latanier, puis, sans l'ouvrir, il le porta au roi. Celui-ci surpris de trouver un homme aussi beau, et aussi heureux au sort, lui donna de suite sa fille et son trône, car le numéro qu'il avait pris était le n" 1.
Quand toutes les fêtes furent terminées, Mono- Véan annonça à sa femme et à l'ancien roi. son second beau-père, qu'il allait retrouver son premier royaume et sa première femme. La jeune reine aimait beaucoup son mari et lui demanda de l'accompagner, mais le nouveau roi, prétendant qu'il fallait qu'elle restât dans le royaume afin de gouverner pendant son absence, partit seul.
Il se trompa encore de route et arriva dans un royaume voisin des deux royaumes dont il était roi. Le souverain de ce pays venait de mourir et ,sa jeune veuve ne cessait de pleurer. Les mandarins la pressaient de choisir un époux et di-saient qu'ils reconnaîtraient pour roi celui qu'elle choisirait. Ils espéraient tous que le choix de la reine leur serait favorable et chacun d'eux se croyait déjà roi. Mais
' Nom cambodgien du latanier qui fournit les olles sur lesquelles OD écrit leB Batraa, les IoIb, les billets de dettes, etc.
la pauvre reine était fort embarrassée et ne se pressait point de choisir. Enfin, ne pouvant plus refuser, elle déclara qu'elle prendrait pour époux celui que le grand chef dos bonzes choisirait.
Les mandarins furent trouver ce haut personnage et, l'ayant salué, lui firent connaître la réponse que la reine leur avait faite. Le chef des bonzes était un saint homme qui savait les choses do l'avenir et celles qui se passaient loin do lui et dans l'instant môme où elles se passaient. Il savait déjà la réponse de la reine et la promesse qu'elle avait faite,
— Allez, dit-il, sur la route qui monte vers le Nord; un homme vient de passer la frontière, il est tout seul et marche vite; son sampot est de belle soie brune, son écharpe est jaune; il est beau et il a grand air. C'est lui qui sera votre roi.
Les mandarins partirent un peu désappointés et gagnèrent la route du Nord. Ils marchèrent deux joiu's et rencontrèrent en effet un étranger qui marchait vite et ressemblait exactement à celui que le chef des bonzes leur avait décrit. Pris de crainte, ils s'approchèrent de lui et le saluèrent, puis l'ayant informé de la situation du royaume, lui ayant dit la réponse de la reine et ce que le grand prêtre leur avait raconté à son sujet, ils l'emmenèrent avec eux et le conduisirent à la reine.
Celle-ci ne pleurait plus son époux ; elle était très ennuyée de ne savoir encore quel serait son nouveau mari et s'il lui plairait. Mono-Véan s'approcha d'elle
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et tout de suite la reine le trouva si beau et de si grand air qu'elle pressa le mariage de toutes ses forces et lui remit le pouvoir royal.
Quand les fêtes furent terminées, le roi annonça à sa nouvelle femme qu'il était d'un royaume voisin, que son pi'.re et sa mère y vivaient encore et que son devoir était de les aller voir. Il partit sans vouloir prendre avec lui l'escorte militaire et les mandarins que sa femme voulait qu'il prit.
Bien renseigné, il arriva dans la capitale de son pays d'origine; son père y régnait encore. Il demanda où était la vieille Tol-Méa, mais sans dire qu'il était son lils. On lui montra une petite paillotte où une vieille femme vendait des marmites aux gens qui passaient. Tout de suite, il alla à ia vieille femme et la salua comme on salue un supérieur.
— Pourquoi me sa!ue/-vous comme cela ? dit Tol-Méa.
— Parce que, répondit Mono-Véan, parce que vous êtes ma mère. Je suis votre Bis.
— Mais je n'ai pas de fils, je n'en ai jamais eu,
— Si, ma mère, vous avez eu un fils, un fils du roi Sovéan-Konial, quand vous étiez sa première femme et la reine.
— Non, vous vous trompez, j'ai eu un enfant de rire et le roi m'a chassée de chez lui. Son fils est le filsde Tol-Ka, — qui était sa seconde femme quand j'étais la première.
— Eh bien, sachez la vérité, ma mcri?, dit Mnno- Véan,
Et i! lui raconta l'histoire que le vieux chef des bonzes lui avait dite.
La pauvre Tol-Méa. qui n'avait jamais compris comment elle avait pu accoucher d'un enfant de cire, le crut tout de suite, et sentit en el!e qu'il ne mentait point. Ils pleurèrent ensemble et il demeura chez elle.
Cependant le bruit ne répandait que la vieille Tol- Méa avait un amant. Le roi l'apprit par Tol-Ka, qui détestait son ancienne rivale et maîtresse, et il ordonna qu'on mit en prison, dans une cage de fer, celui qui commettait avec son ancienne femme le crime d'adultère, car Tol-Méa n'avait point réclamé la lettre de divorce et le roi ne la lui avait point donnée.
Mono-Véan, qui ne voulait pas dire encore qui il était, se laissa enfermer. Il resta là très longtemps, exposé aux yeux de tous ceux qui venaient le voir, attendant toujours une occasion de prévenir ses trois femmes de ce qui venait de lui arriver.
Un jour, un ridie commerçant de son troisième royaume, monté sur une grande jonque, vint vendre des marchandises dans la capitale de son père. 11 apprit qu'un prisonnier était renfermé dans une cage de fer et il l'alla voir. Tout de suite, il reconnut son roi et, lui ayant parlé, lui offrit ses services.
— Taisez-vous, dit Mono-Véan, et donnez-moi
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trois feuilles de tréang bien préparées et un pciitiçon.
Le commerçant fut à sa jonque, prit les objets que son rui captif lui avait deinnudés. et les lui porta secrètement. Le lendemain il revint voir le prison- Tiier et celui-ci lui dit:
' — Allez, ne dites rien, partez tout de suite, et portez ces trois écrits h mes trois reines.
Le commerçant partit et porta les trois feuilles de iatanierà leurs adresses.
L Voici ce que le roi avait écrit à chacune des trois ■Bmines : « Je suis prisonnier du roi de ce pays; pre- 'Hez mille soldats bien armés de lances et d'arbalètes; montez sur un éléphant et venez à mon secours, sinon on me coupera prochainement la tête. » Au reçu de ces lettres, les trois reines, chacune de fcn côté, levèrent une armée de mille hommes et irtirent. Elles se rencontrèrent à une demi-jouniée de la ciipitale de celui qui avait emprisonné leur mari et s'arrêtèrent pour délibérer. On décidaqu'une lettre annonçant leur arrivée serait adressée au roi et qu'on l'appellerait au combat.
La lettre écrite fut confiée k un homme sûr et cet homme la porta au vieux roi Sovéan-Konïal . Celuici, ayant regardé l'écriture, ne put lire la lettre, car il ne connaissait pas les caractères tracés sur les feuilles de tréang. Il fit appeler les plus grands savants de la capilale, mais en vain; nul d'entre eux ne put dé- ,ilïrer la lettre des trois reines.
Très (Miniiyé, lo roi fit annoncer qu'il donnerait de très grandes récompenses à celui qui pourrait lire la lettre et (pie l'esclave ou le prisonnier qui la pourrait lire serait mis en liberté. Beaucoup de personnes se présentèrent, mais aucune ne put déchiffrer les caracrtères qui y étaient tracés.
Mono-Véan apprit Tembarras du roi et dit qu'il lirait la lettre si on voulait le conduire au roi. On Tv mena tout de suite et le roi lui ayant remis la feuille de latanier. Mono-Véan la lut sans difficulté. Voici ce qu'elle contenait : « Nous venons pour vous combattre avec trois mille hommes; levez une armée et venez à nous. »
Le vieux roi, très ému, mais ayant appris l'approche d'une armée, ordonna la mise en liberté du prisonnier et qu'on rassemblât immédiatement les hommes nécessaires à la défense du royaume.
Mono-Véan, à peine en liberté, fut saluer sa vieille mère, et sortit do la ville ; il fut rejoindre ses trois femmes (ît prendre le commandement suprême des trois armées.
Les troupes du vieux roi parurent enfin ; elles s'élevaient à cinq mille hommes et le roi les commandait en personne. La bataille s'engagea ; elle dura deux jours et se termina par la défaite du vieux roi et la déroute de ses soldats.
Au lieu de poursuivre son père et de s'emparer de tout le pays, ce qui était facile, Mono-Véan lui écrivit pour lui demander de lui envoyer son fils, le fils
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de Tol-Ka, avec une armée, afin qu'il put le combattre.
Le vieux roi Sovéan-Komal fit venir son fils et, le mettant à la tête de l'armée, l'envoya au-devant de l'ennemi.
— Me voici, dit le fils de Tol-Ka, je viens pour combattre.
— Pourquoi, dit Mono-Véan, faire tuer tant de monde? Battez-vous avec moi et celui qui tuera l'autre sera vainqueur comme si les deux armées s'étaient battues.
— Je veux bien, répondit le fils de Tol-Ka.
Mono-Véan monta sur un éléphant blanc et son
frère sur un éléphant gris, puis, armés de toutes pièces, ils s'avancèrent l'un vers l'autre, en présence des deux armées.
D'abord les éléphants s'attacjuèrent, puis ce fut le tour des deux frères. La lutte l'ut terrible et dura très longte.mps.Enfin elle finit par lamortdu fils deTol-Ka.
— Allez dire au roi Sovtl-an-Komal ce que vous avez vu, dit Mono-Véan aux olficiers ennemis et dites-lui de venir avec tous ses mandarins me saluer dans mon camp.
L'armée de Sovéan-Komai partit et un grand mandarin qui la commandait fut raconter au roi la mort de son fils et ce que le vainqueur avait dit. Le vieux mi se mit en route avec toute sa cour et, très triste, arriva en vue de l'armée victorieuse qui était campée dans la plaine.
Il avanra liont*nix et. se trouvant en présence d'un »^'uon*icM\ il 1(» salua comnit» on salue un roi.
— Allez plus loin, lui dit le soldat, je ne suis pas hî roi.
Il avan(;a encore et se trouvant devant un commandant à Tair stn-ère. riclK^ment habillé, il le salua comme on salue un roi.
— Allez plus loin, dit le soldat, je ne suis pas le roi.
Dix fois la nicmo chose lui arriva et la môme réponse lui fut faite, car cotte armée était admirablement disciplinée (»t les officiers portaient de riches vêtements.
Enfin, il arriva devant le roi des trois royaumes et. le trouvant plus beau et plus magnifique encore que tous ceux ({u'il avait vus, il se mit en devoir de le saluer comme on salue un grand roi. Mais Mono- Véan ne voulut point y consentir^ et lui prit les deux mains dans les siennes pour les séparer.
— Vous ne pouvez pas me saluer comme cela, dit-il, parce que vous êtes mon père. Je suis votre fils.
— Je n'ai plus de fils, dit Sovéan-Komal, celui que j'avais est mort.
— Vous vous trompez, reprit Mono-Véan: je suis votre fils, moi, et celui de votre première femme, Tol-Méa.
Puis il lui raconta ce que le vieux bonze lui avait dit, et le roi qui n'avait jamais rien compris à l'af-
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faire de l'enfant de cire, reconnut son erreur, et se reprocha très fort d'avoir écouté sa seconde femme .
Cette reconnaissance faite, le vieux roi Sovéan- Komal conduisit son fils Mono-Véan dans la capitale de son royaume, disant que cet enfant était celui de la première femme, la vieille Tol-Méa qu'il avait injustement chassée et qu'il allait lui remettre le pouvoir.
C'est en effet ce qui eut lieu quelques jours plus tard en présence de tout le peuple, des deux armées autrefois ennemies et des trois reines.
Voilà comment Mono-Véan devint roi de quatre royaumes et le mari de trois reines.
QUATRIÈME PARTIE CONTES JUDICIAIRES
L'ÉTUDIANT TISSAB-MOC
Il y avait une fois quatre jeunes hommes qui étaient venus du Maha-J^okor', un pays qui est situé au nord-ouest du nôtre, pour se perfectionner dans leur art. L'un étudiait l'astrologie, l'autre apprenait à tirer de l'arc, le troisième étudiait les formules à l'aide desquelles on prépare l'eau lustrale, et le dernier clierchait les moyens de ressusciter lea morts'.
' Le grand TOyaume, probablement le Parèan-Nose;/ îles Cambodgiens. Binara^i des Indous, Bùnarès. — Voy. plua loin iennm ou plua exactement le titre incomplet du roi du Maha- Nokor.
' M. Aytuonîer a déjA publié en autographie une leçon beaucoup moins développée de ce conte daua la premiëm partie. Les Ani-iertK salras f.-/itni.-rs, de sea Textes hlimers (Saigon, 1878, p. 44, 111. 175). Cette leçon donne an proleaseur des quatre jeunes gens le nom de brahmane Uisapa-Moukba et la A. Lbclërb, lui. oambodg. 11
Quand ils curent terminé leurs études, ils saluèrent leurs professeurs et se mirent en route pour regagner ensemble leur pays.
Or, un soir qu'ils étaient las d'avoir marché toute la journée, ils s'arrôtôrent au bord de la mer pour y passer la nuit. Le lendemain, l'astrologue, ayant eu un songe pendant qu'il dormait, s'adressa à ses trois compagnons et leur dit qu'un Krout^ qui avait enlevé la fille de Préa-Nosey *, le roi du Moha-Nokor, allait, dans un instant venir se reposer à l'endroit môme de la côte où ils se trouvaient.
Les quatre jeunes hommes résolurent alors de sauver la princesse. Ils se cachèrent le mieux qu'ils purent dans une toulle de broussailles,afîù de guetter le Krout qui devait bientôt parai tremper tant la princesse dans ses puissantes serres d'oiseau de proie.
Ils venaient à peine de disparaître derrière les branches et les feuilles des buissons que le Krout ap-
ville de Taksila (Taxila) pour résidence. — Le troisième étudiant, au lieu d'apprendre à consacrer Teau lustrale comme il est dit dans le texte dont je donne ici la traduction, a appris «Tart de plonger et de marcher sur les eaux». — Le Krout de notre texte, dans la traduction de M. Aymonier devient un aigle. J'ajouterai que ce texte indique formellement que la princesse sauvée par les quatre jeunes hommes était la « fille du roi de Paréan-Nosey (Bénarès) ».
^ Garoadriy oiseau monstre de la mythologie indienne.
' Titre incomplet, probablement Prôa-Péaréan-Nosey-réachéa, très grand radja (ou raya) de Bénarès.
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parut portant la princesse qu'il avait enlevée, ainsi que l'avait annoncé l'astrologue;' Comme il cherchait avec ses grands yeux verts un point du rivage où se poser, celui des jeunes gens qui avait appris à tirer de l'arc, mit une flèche bien aiguisée sur son arme tendue et l'envoya au terrible oiseau. Le Krout se sentant gravement blessé, laissa tomber la princesse
[ dans la mer et s'enfuit'à tire d'aile.
L'étudiant qui avait appris à consacrer l'eau lustraie prononça les paroles mystérieuses qu'il avait apprises, se jeta immédiatement à la mer, et se dirigea en nageant vers l'endroit où la princesse venait de disparaître; il plongea et la ramena à terre près
I de ses trois compagnons. Comme elle avait perdu la
vie, l'étudiant qui avait appris à ressusciter les
morts, se pencha sur la jeune fille, prononça les
paroles magiques qu'il fallait dire et la ressuscita.
Chacun des quatre jeunes hommes avait ainsi fait
[ son devoir et tiré avantage des choses qu'il avait
! apprises! Ils avaient agi ^^ concert chacun dans son art pour sauver la princesse, mais maintenant ' qu'elle était là, devant eux, les remerciant, ils se mirent à se disputer à son sujet. Chacun d'eux la voulait prendre pour épouse, et prétendait que le service qu'il avait rendu à. la princesse était beaucoup plus grand que les services rendus par les trois autres. Ne parvenant point à s'entendre et nul d'entre eus ne voulant céder ce qu'il appelait ses droits, abandonner ses prétentions à la main df la prin-
cesse, il s'en furent aimuitanément soumettre leur différend aux juges, et déposèrent chacun une plainte. Les juges ayant examiné l'affaire avec soin étaient très embarrassés pour rendre leur verdict.car ils ne pouvaient découvrir celui d'entre les quatre jeunes gens qui avait rendu à la princesse le plus grand service; ils pensaient dans leur cœur que tous les quatre l'avaient sauvée. Ne sachant comment juger, ils portèrent l'affaire au roi et le prièrent de décider k leur place, parce que, disaient-ils, ils n'osaient se prononcer. Le roi, ayant entendu les quatre jeunes hommes raconter les choses qu'ils avaient faites au grand avantage de la princesse, réfléchit un instant et rendit le verdict suivant' :
— L'astrologue sera professeur de la princesse, parce qu'il a enseigné k ses trois compagnons qu'elle avait été enlevée; l'archor sera considéré comme son père, parce qu'il l'a défendue; celuiqui l'a ressuscitée sera considéré comme sa mère, parce qu'il lui a rendu la vie, et celui qui s'est jeté à la mer pour l'arracher aux flots qui l'engloutissaient, qui l'a par conséquent prise dans ses bras comme un époux prend son épouse, sera son mari.
En outre, quand ce dernier, ayant épousé la
' La leçon donnée par M. Aymonii?r tait l B verdict du roi : « Tous bieiitaiteuia de la tes (lignes d'éloges. L'astrologue... »
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fille du roi, montera sur le trône, il se souviendra dans son cœur des secours donnés à la princesse par ses anciens compagnons, et il les entretiendra parce que tous les trois ont droit à sa reconnaissance. Le nom de cet heureux étudiant est Tissab-Moc.
Ce jugement est dit Soies inng mannng, c'est-àdire rendu conformément à la n marche dans la voie droite ».
Note. — Ce conte a tant d'analogie avec celui qui porte le D* m que je le consitiêre comme une autre version dodit conte (qui est le deuxiome des 25 contes sanskrits du Vètâla), mais combinée avec le coutfl 5 du mâme recueil (4 de la veraion tamoule). — Léon Feer.
Ce conte nous apprend deux choses ; tout d'abord que, dans l'Inde ancienne. L'homme qui sauvait une fille en danger de mort, [ût-flUe princesse, avait droit à sa main; ensuite que le gendre d'un roi, en épousant une princesse, acquérait des droits au trône.
Plusieurs autres contes nous ont déjà montré des gendres qui ne sont pas de sang royal succédant à leur beau-père.
LA STATUE VIVIFIÉE
Il y avait une foisquatre jeunes hommesqui étaient venus apprendre un métier ou étudier à Taksila- Maha-Nokor\ L'un y devint charpentier habile, le second sculpteur de génie, le troisième magicien, et le quatrième y apprit à ressusciter les morts . Comme ils avaient terminé leurs études, ils furent saluer leurs professeurs et se mirent en route ensemble pour regagner leur pays.
Or, un soir qu'ils avaient beaucoup marché et que la nuit était venue avant qu'ils aient pu atteindre le village où ils avaient espéré obtenir l'hospitalité, ils s'arrêtèrent dans une clairière, au milieu d'une forêt peuplée de tigres d'une grande férocité.
Ne sachant que faire et s'ennuyant de n'avoir point de femme avec eux, ils résolurent d'en faire une à l'aide de leur science.
— Alors, disaient-ils, nous aurons une compagne
^ Taxila. — Les Textes khmers de M. Aymonier donnent (p. 45) cette variante entre beaucoup d'autres : « .... Ayant achevé leur instruction à Taksila, la grande ville.... »
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et la route nous paraîtra moins longue, car nos journées seront plus gaies.
Le charpentier prit alors sa hache, chercha un bel arbre, l'abattit, le coupa et l'équarrit en forme de femme. Le sculpteur prit ses ciseaux, ses marteaux, et, dans ce tronc d'arbre équarri que son compagnon lui avait remis, il tailla une très jolie statue de femme nue et bien ornée de tout ce qui caractérise unevraîe femme. Le magicien, à l'aide des formules secrètes qu'il avait apprises, transforma cette statue en une jeune fille morte, d'une beauté superbe, puis il l'habilla comme sont vêtues les Jeunes tilles de seize ans. Celui qui savait ressusciter les morts s'approcha à son tour et. faisant usage de sa science, lui donna la vie. Alors la jeune fille se mit à marcher, à parler et à rire comme si elle était venue au monde de la même manière que toutes les autres jeunes filles.
La bonne entente qui jusqu'alors avait existé entre les quatre jeunes hommes disparut, car chacun d'eux prétendait que cette jeune fille devait lui appartenir et disait son intention formelle de la prendre pour C;pouse. Une grande discussion s'éleva alors entre eux.
— Vous n'auriez rien pu faire si je n'avais abattu un arbre et si je n'avais préparé lo bois qu'il vous fallait pour faire cette femme, disait le charpentier.
— Qu'auriez-vous fait d'un morceau de bois si je ne l'avais sculpté? disait le sculpteur.
— Votre statue serait encore un morceau de bois sculpté si je n'avais transformé ce bois en chair, en sang, en os et en tout ce qu'il faut à une femme, disait le magicien.
— Eh ! qu'auriez-vous fait d'une fille mort© si je ne lui avais donné la vie et avec la vie la parole, le mouvement, la vue, l'ouïe, l'odorat et tant d'autres choses encore V disait celui qui l'avait animée.
Mais les jeunes hommes ne parvenaient pas à s'entendre, parce qu'aucun d'eux ne consentait à abandonner ses prétentions. Ils portèrent leur différend au tribunal des juges royaux, mais les juges se trouvant en face d'une affaire aussi extraordinaire n'osèrent pas la juger, et la soumirent au roi,
Le roi. ayant écouté les quatre jeunes gens et après avoir bien réfléchi aux choses qu'ils lui avaient dites, aux détails qu'ils lui avaient donnés, leur dit, alors qu'ils se tenaient prosternés devant lui :
— Que celui qui a coupé l'arbre et l'a équarri en forme de femme soit la mère de cette femme, parce qu'il l'a façonnée ; que celui qui a modelécette statue dans tous ses détails, l'a ornée des choses qui caractérisent la femme, la prenne pour épouse; que celui qui a transformé la statue de bois en une femme do de chair, de sang et d'os sans vie et qui l'a habillée, soit son frère, parce qu'il a fait pour elle ce que son frère eût fait; que celui qui a donné la vie à cette femme morte soit son père.
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Ce jugement est dit conforme à la « marche dans la voie droite ».
Note. — C« conte correspond au cinquième Toûri-Xàmeh « les (35) contes do Perroquet », recueil persan emprunté au recueil sanscrit Sukasaptad (les 70 contes du Perroquet). — Léon Feer.
NÉANG MONTÉA-VATDEY
H y avait en ce temps-là ua borame nommé Thé- , Soa-Mi qui avait une fille Irèw jolie qui répondaitau j QOm de néang Montéa-Vatdey '. Cette fille était j si belle qu'on ne pouvait la comparer à nulle autre fille du pays et qu'elle était désirée comme épouse 1 par tous les jeunes gens qui la voyaient. Beaucoup j d'entre eux étaient venus à la maison de son père la I demander en mariage, niaisThé-Soa-Mi avait toujours refusé de la marier.
Or, im jour, trois jeunes gens du pays, qui avaient étudié la magie et qui étaient beaux de visage et de taille, se présentèrent successivement à Thé-Soa-Mi et lui demandèrent la main de sa fille. L'un se nommait Vitia-Kessey, l'autre Vitia-Ruos- San thor elle troisième Vitia-Sami '. Le père les repoussa tous les
' Néang, mademoiselle, mot qui précède celui des jeunes 8lles. Montéa-Vatdeij, nom propre. — M. Aymonier, dans J ses Tej:tes khniers (p. 45), donne à cette jeune tille le nom de-'l Mandavati. Son père y est présenté comme un brahmanef nommé Tinaavamey.
' La leçon donnée par M. Aymonier dit " trois brahmanes.J
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trois, parce qu'il cnûgnait qu'«o socorduit sa fille i l'un d'eux, les deux witres, étant évincés, se ven-
tas^seot de lui et empktva^seni des mal^âees pour rendre malheureux, malade ou iulîrme.
Néang Mooiéa-Valdey s'attrislait el languissail. L résolution que son père avait prise de ne pas la nnea- eu mariage à l'un des trois derniers jeunes hommes qui l'avaient demandée la rendait malheureuse; elle pleurait nuitetjour. Elle devint rapidement si triste qu'elle ne put bient*M plus manger. Alors
Ke mourut.
Les trois magiciens qui avaient demandé sa main rent très affectés de celte mort, car ils aimaient éperdueraent la pauvre néang Montéa-^'atde^" ; ils pensaient à elle nuit et jour. Vitia-Kessey rassema ses os lui-même et les enterra dans un endroit très mbragé de la forêt, Vitia-Ruos-Santhor vint à cet droit pleurer celle qu'il avait taot aimée. Vitia- , inconsolable et malheureux, quitta son pays nportant avec lui le souvenir de la belle néaiig iontéa-Vatdey . Il s'en fut chez le gourou Ruti~Proam' pour le prier de l'instruire dans les Pences sacrées et profanes et de lui enseigner tout I qu'il savait lui-même. L'ayant trouvé à sa dé-
jeunes, beaux et pleins de acienoe : Vichaca-Kesey, Vichara- Santor, Vichara-Svatney.
' La traduction donnée par M . Ayuionier donne & ce gourou forofesseuf) le aom de lîudhasva.
raeure, il se mit k genoux devant lui, le salua et, les mains jointes, lui exposa sa demande; le professeur accepta l'élève qui se présent-aitàluietqui paraissait si triste et si désireux de s'instruire; il fit préparer une petite salle d'étude et tons les jours il vint lui donner les leçons et les conseils qui devaient faire de lui un savant et un homme vertueux. Quand Vitia-Ruos-Mi ' eut appris de son professeur l'art de ressusciter les morts, il le salua et reprit la route de son pays. Dès son arrivée, il alla trouver ses deux anciens rivaux et leur dit :
— Venez avec moi, allons déterrer les os de néang Montéa-Vatdey, car je connais les moyens de la rendre à la vie.
Les trois compagnons se rendirent à l'endroit où les os de la jeune fille avaient été enterrée et les exhumèrent. Alors Vilia-Ruos-Mi, utilisant toute sa | science, leur ordonna de se couvrir de chair et de ' vivre : néang Montéa-Vatdey parut devant ses j anciens prétendants plus belle et plus fraîche i qu'elle n'avait jamais été. Les trois jeunes hommes sentirent croître en eux leur amour pour elle et subitement ils devinrent jaloux les uns des autres à cause de cette belle fille. Une grande discussion , s'éleva entre eux.
— N'est-ce pas moi qui ai rassemblé les os i
' Cet étudiant est nommé plus haut Vitîa-Sami.
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aéang Montéa-Vatdey? disait Vitia-Kessey. N'est-
B pas moi qui suis venu les enterrer dans cette forêt
Bsolitaire? N'aî-je pas Eait pour elle ce que j'aurais
•lait pour mon épouse ? Vous voyez bien qu'elle doit
^être ma femme.
— N'est-ce pas moi, disait Vitia-Santhor, qui suis nu nuit et jour garder sa tombe, me lamenter sur
elle sans m'écarter un long temps des os de néang Montéa-Vatdey? Ne me suis-je pas, dans cette circonstance et pendant longtemps, conduit comme un époux inconsolable? Vous voyez bien que tous Kdeux vous devez me laisser prendre cette jeune rlemme pour épouse.
— N'ai-je point quitté mon pays après la mort de luéang Montéa-Vatdey, disait Vitia-Ruos-Mi, eml:portant son souvenir dans mon cœur, pour aller ïbien loin étudier les sciences et apprendre à ressus- [citer les morts? Ne suis-pas revenu après un long Itemps et n'ai-je pas rendu à néang Montéa-Vatdey j3a vie qu'elle avait perdue? Ne !'ai-je pas ressusvcitée? Vous voyez bien que cette jeune fille doit l'être mon épouse chérie.
Cette discussion dura longtemps, muis en vain. Iles trois amoureux ne parvinrent point à s'entendre. ■Alors ils portèrent leur différend devant les juges; *uï-ci, ayant examiné l'affaire, n'osèrent point la ijuger et prièrent le roi de la juger lui-môme et de i.pronimcer la sentence, parce qu'une pareille affaire rétait sans précédent.
Le roi Malia-Khsatra-Thiréach', qui était un grand roi aimant la justice, écouta les paroles des trois rivaux, réfléchit un instant et leur dit :
— Tous les trois vous avez bien mérité de cette femme : l'un de voua sera son mari, l'autre sera considéré comme son père et le troisième sera regardé comme son fils. Vitia-Santhor, vous qui avez gardé les os de néang Montéa-Vatdey, vous serez son mari ; Vitia,-Kessey, qui avez enterré ses os comme l'eût fait un fils, vous serez considéré comme son fils; quant à tous, V'itia-Ruos-Mi, qui avez rendu la vie à cette jeune fille, vous avez fait ce qu'un père fait en donnant la vie à son enfant, c'est pourquoi vous serez son père.
Ce jugement a été rendu conformément à la (( marche dans la voie droite ».
Note. — Cette hiatoire correspond à la deuxième des 25 du Vilata, La jeuue fille est appelée Mandàracaci (nom évidemment reproduit par le cambodgien) dans la Tersian sanscrite, Madhamdlatî ou Mailhiiniacoti dans la version hindoustanie, Sirthii/di dans la version tamoule. Le pire ae nomme Kesara dans les veraions sanscrite et hindouDtaaie Sntclwbii/an .dans la tamoule. Les troisamoureus sontappelés TriotA-ramw, Bâmaiia, Madfiusmlona dans la version hindoustanie. La version tamoule et la version aans^irite (qui en compte quatre au lieu de trois) ne dunuent pas leurs noms. — Léon Feer.
' iîn pili restitua! niiihu'l.cliatf'iya-adhîradja, le grand kchalriya supérieur, c'est-à-dire rtii suzerain
TÈTE A TÈTE
En ce temps-là, une grande discussion surgit entre
Irois hommes, parce que chacun d'eux prétendait
loucher entre les deux autres. Au lieu de s'endormir,
i se querellèrent toute la nuit, et le matin, très
iChés, ils allèrent déposer chacun une plainte entre
mains des juges. Ceux-ci portèrent l'affaire au
poi. Celui-ci fit venirles trais hommes et les interro-
L, puis il leur dit:
— Eh, vous autres I c'est pour une pareille affiiire que vous venez tous les trois porter plainte! vous ne pouvez pas vous entendre pour savoir lequel l'entre vous doit coucher entre les deux autres 1 Mlez-vous-en et couchez-vous tète à, tête, de manière kformer trois rayons également séparés; de cette panière chacun de vous couchera entre les autres. Ces trois hommes s'en allèrent et s'étant couchés ■ouvèrenl que le roi avuit jugé avec beaucoup de
e jugement estdita.voir été rendu conformément la <( marche dans la voie droite. »
LE MARCHAND ET LES TROIS PASSAGERS
En ce temps-là, troia hommes qui avaient un voyage à faire obtinrent d'un commerçant chacun une place dans son bateau, à demi plein de marchandises.
Comme le bateau venait de se mettre en marche, l'un des trois hommes prit uninstrument de musique à une corde, le sadieic , qu'il avait apporté, et se mit à en tirer des sons mélodieux ' ; l'un des deux autres, heureux d'entpndre cette musique, afin d'accompagner l'instrumentiste, se mit à battre des mains en cadence; le troisième plus heureux encore se leva brusquement et se mit à danser avec de si grands gestes que le bateau bascula et sombra. Toutes les marchandises du commerçant furent englouties dans le fleuve et rien n'en put être sauvé. Les trois hommes et le marchand qui savaient nager gagnèrent la rive. Le marchand qui était ruiné leur réclama alors le prix des marchandises qu'il avait
' Les Textes khiitere de M. Aymonier (p. 46} donnent c«tte le^n : n L'un d'eux se aaisit d'un morceau de boia avec lequel il imite le joueur de guitare... i
LE MARCHAND ET LES TROIS PASSAGERS
perdues par leur faute, mais les trois passagers se récrièrenl et tentèrent de rejeter l'un sur l'auti'e toute la responsabilité de l'accident. Aucun d'eus ne voulait payer.
— C'est celui qui a dansé qui doit payer, disait le musicien, parce que s'il n'avait pas dansé le bateau n'aurait pas chaviré.
-Je n'aurais pas dansé, disait le danseur, siceluii n'avait pas battu des mains; c'est lui qui a causé ^'accident, parce que battre des mains, chacun sait ^ela, c'est inviter à la danse. Qu'il paye I
- Je n'aurais pas battu des mains, disait l'accom- £ur, si celui-ci n'avait pas joué de la musique.
l'Vous savez bien que le sadieu doit toujours être laccorapagné avec les mains. C'est donc le musicien I qui est la cause première de l'accident et qui doit |;payer vos marchandises.
Mais le musicien ne l'entendait pas ainsi :
- Que celui qui a fait remuer le bateau en dan- |49ant et que celui qui a battu des mains pour in-
Iviter à danser, payent, ce sera juste. Quanta moi, ■•qui n'ai pas fait remuer le bateau, je n'ai rien à payer.
La discussion n'aurait pas pris fin si le commerçant, las de les entendre.se disputer, n'avait été porter plainte contre eux aux juges et réclamer des dommages-intérêts. Le roi ayant été mis au courant de cett« affaire, voulut la juger. Le plaignant et les trois s cités furent amenés en leur présence. Il les
A. LbclArb, Lut, camiiody. 12
interrogea avec soin, puis ayant réfléchi quelques instants, il dit aux trois hommes :
— Vous êtes responsables tous les trois, mais à des degrés différents: celui qui a joué de la musique est la cause première de l'accident, il payera un cinquième de la valeurdes marchandises perdues ; celui qui a battu des mains et qui par conséquent s'est fait l'accompagnateur et le complice du premier, payera un cinquième; quant à celui qui a dansé et fait chavirer le bateau, sa culpabilité est plus grande, il payera trois cinquièmes de la valeur des marchandises perdues'.
Les trois hommes et le plaignant se retirèrent très satisfaits de ce jugement qui est dit avoir été rendu conformément à la n marche dans la voie droite ».
' Le verdict royal est, dana lea Textes khmers de M. Aymonier, remplacé par cette leçon : w Le roi décida que la valeur des marchandises serait partagée. Le muaicien payerait une part, l'accompagaateur deux et le danseur trois. ■
Il y avait une fois uq homme i-iclie qui avait trois fils : les deux aînés étaient déjà mariés et établis chacun dans une maison qu'ils avaient fait construire; le dernier fils demeurait avec son père et lui donnait ses soins.
Or il arriva que le père tomba malade, fut soigné par le tils qui demeurait avec lui et mourut. Les deux aînés, ayant appris que leur père était mort, accoururent et procédèrent avec leur petit frère â l'incinération. La cérémonie du leuk-knioch' terminée, les trois frères se disputèrent, car chacun prétendait que tous les biens de leur père devaient lui revenir. Ne pouvant se mettre d'accord, ils furent trouver les juges et les juges les conduisirent au roi afin que leur dilîérend fût jugé par lui. Le roi écouta leurs réclamations avec soin, réfléchit un instant et leur dit :
— Vous autres, les aînés qui avez pris femme jet qui avez été vous établir dans des maisons parti-
culières, vous prendrez chacun une partie des biens que votre père a laissés et votre frère jeune, qui Ta soigné pendant sa maladie et qui demeurait avec lui, aura deux parties de ces mômes biens.
Ce jugement est dit avoir été rendu conformément à la « marche dans la voie droite » .
LES TROIS FRÈRES
Il y avait une fois un homme cultivateur de riz ^qui avait trois fils. L'aîoé était entré au service du roi, le second était allé gagner sa vie au loin, le troisième était entré en religion.
Le père étant venu à mourir, les trois fils accoururent et se disputèrent au sujet des biens que le défunt laissait. Ne parvenant point à s'entendre, ils portèrent leur différend aux juges, et les juges prièrent le roi de vouloir bien juger cette affaire. Le roi, ayant entendu les trois frères, réfléchit un instant, puis leur dît :
— Le fils aine qui est entré au service du roi, ainsi que le second fils qui est allé gagner sa vie au loin, auront chacun une part égale, et le fils qui est çntré en religion, afin d'acquérir des mérites pour lui, pour ses père et mère, aura deux parties des biens laissés par le père.
Les trois frères saluèrent le roi, se retirèrent et retournèrent à la maison de leur père où les biens du père turent partagés entre eux conformément aux ordres du roi.
Le jugement est dit avoir été rendu conformément à la a marche dans la voie droite ».
LES QUATRE PATTES DU CHAT
Un homme riche avait une jonque à l'aide de laquelle il faisait un grand commerce. Or, un jour qu'il avait pris à son bord plusieurs commerçants, il ordonna à ses quatre domestiques de surveiller chacun une patte du chat. L'un des domestiques, voyant que le chat de son maître avait mal à une patte, prit un chiffon, le trempa dans l'huile et en enveloppa la patte malade. Le chat ayant été mettre cette patte près du feu, le chiffon s'enflamma et brûla si cruellement le pauvre chat qu'il s'enfuit en miaulant terriblement au travers de la jonque; le feu prit aux marchandises qui furent consumées.
Le maitre^ en présence de ce désastre, se fâcha et déclara aux quatre domestiques qu'il avait chargés de surveiller chacun une patte du chat qu'ils lui payeraient toutes les marchandises que le feu avait détruites. Les trois domestiques qui avaient à surveiller les pattes qui n'étaient pas malades, déclarèrent à leur tour qu'ils ne payeraient rien, parce que la patte malade que leur compagnon avait entourée d'un linge trempé dans l'huile avait seule pris le feu au foyer et l'avait transporté seule au travers des
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marchandises. C'est donc, disaient-ils, celui qui était chargé de surveiller cette patte qui doit payer le prix des marchandises brûlées.
Le quatrième protesta énergiquement en disant que le chat n'avait pu se transporter sur le feu. puis du feu sur les marchandises et les incendier avec la seule patte malade dont la surveillance lui avait été confiée. Nécessairement, disait-il, le chat a dû se servir de ses trois autres pattes. C'est donc aux trois hommes charges de surveiller les pattes valides qu'il faut réclamer les dommages-intérêts qui sont dus.
L'affaire ayant été jiortée aux juges, puis au roi, celui-ci, ayant été mis très exactement au courant du différend, le jugea et prononça ainsi la sen- »tence :
- Celui d'entre vous qui était chargé de surveiller la patte malade et qui l'a enveloppée d'un chiffon jrempé dans l'huile ne peut être rendu responsable loutseul, parce qu'il a été bon avec le chat et ensuite larce que ce n'est pas avec une patte malade qu'un îiat peut marcher; les trois autres qui étaient chai-i de surveiller les jambes valides n'ont pas fait bonne garde, puisque le chat a pu s'écarter d'eux pour aller d'abord sur le feu, puis pour porter la flamme au travers des marchandises qui ont été Xinsumées; d'autre part, l'homme charitable qui a nveloppe le pied malade avec un chiffon huilé a été imprudent. Voici ma sentence: Le prix des mar-
chandises brûlées sera divisé en trois parties ; le domestique chargé de surveiller la patte malade payera un tiers, et les trois autres domestiques chargés de surveiller les pieds valides et qui ne les ont pas surveillés payeront les deux autres tiers.
A cette époque, il y avait quatre étudiants qui, ayant terminé leurs études, s'en revenaient de Taksi!a-Maha-Nokor',lour pays. Étant à peu près à michemin, ils rencontrèrent une rivière, et comme ils avaient très chaud, ils prirent de l'eau qui y coulait pour se laver la figure. Malheureusement pour eux, cette eau était mauvaise, si mauvaise qu'ils se trouvèrent aveugles à cause d'elle. Ne pouvant continuer leur route parce qu'ils n'y voyaient plus, l'un d'eux se plaignit en disant :
— - Qu'allons-nous devenir, maintenant que nous sommes aveugles, commentallons-noustrouvernotre nourriture?
— J'ai vu, avant notre accident, répondit l'un d'entre eux, un jardin royal à quelques pas de l'endroit où nous sommes ; il est couvert de manguiers chargés de fruits.
' Taxila la grande capitale. Voy. ci-dessus pp. 161-2 et 166. — Taxaîila, du Penjabj est toujours désignée dans le Jâtaka P&li comme la ville savante où l'on va faire ses études.
— Dana ce cas. dit le troisième, allons-y dés maintenant.
Le quatrième ajouta :
— C'est vrai, j'ai vu une branche de manguier qui s'avançait sur la route et qui était chargée de fruits milrs.
— S'il y a une branche qui penche sur la route, dit le troisième étudiant, je me charge de faire tombera terre les fruits qu'elle porte.
— Faites tomber les mangues à terre avec un bâton ou avec une pierre, dit le troisième étudiant, et je ramasserai les fruits que vous aurez abattus.
Ayant ainsi parlé, les quatre étudiants aveugles se dirigèrent vers les manguiers du roi Khsatra- ThiréachV
Quand le troisième aveugle crut être arrivé à l'endroit où il avait vu une branche de manguier chargée de fruits, il ramassa une pierre sur la route qui en était couverte, et quelques fruits se détachèrent et tombèrent.
Le quatrième aveuglequi avait tendu les mains les reçut avant qu'elles eussent touché terre.
Ses trois compagnons n'entendant point tomber les fruits à terre et comprenant que la pierre avait touché l'arbre, puisqu'ils l'avaient entendue passer au travers des feuilles, pensèrent que leur camarade
Voy. plus haut, p. 174, note I.
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avait reçu les mangues et se jetèrent sur lui pour les lui repreudre.
Comme ils su querellaient et se bousculaient, la mangue que l'un d'eux avait reçue fut écrasée entre ses doigts et lejus jaillit jusque sur leurs yeux, et do suite ils lurent guéris; ayant recouvré la vue qu'ils avaient perdue, ils purent voir le manguier sous lequel ils se trouvaient.
Cependant, comme si rien d'extraordinaire ne s'était passé, ils continuèrent de se battre et cherchèrent à s'arracher le fruit écrasé entre leurs mains.
Très raécontenirs les uns des autres, ils furent trouver les juges et déposèrent chacun une plainte. Les juges n'osèrent pas juger cette affaire et la portèrent au roi. Celui-ci les ayant écoutés, réfléchit un instant, puis rendit la sentence suivante:
— Celui qui a reçu la mangue entre ses mains, en aura la moitié; les trois autres se partageront l'autre moitié.
Cette affaire terminée, les quatre étudiants se remirent en route.
Quelques jours plus tard, l'un d'euxdécouvrit une mine d'or et tous les quatre se mirent à creuser la terre afin d'en extraire les pépites nombreuses qu'elle contenait. Ayant travaillé plusieurs jours, et ayant recueilli une certaine quantité d'or, ils ne purent s'entendre au sujet du partage. Chacun d'eux voulait avoir la plus grosse part. De nouveau ils furent
trouver les juges; les juges n'osèrent pas juger leur différend et les conduisirent au roi.
Le roi, ayant bien écouté les plaideurs, réfléchit et décida ainsi qu'il suit :
— L'inventeur de la mine aura une moitié de la récolte faite ; les autres qui ont travaillé se partageront l'autre moitié.
LE VOLEUR ET LES QUATRE FEMMES
En ce temps-lS,, il y avait quatre femmes qui rencontrèreut un voleur que le roi avait fait accrocher sur les fortifications de la ville royale'. Elles résolurent d'aller demander sa grâce au roi. Celui-ci la leur accorda, mais il exigea d'elles mille domlongs d'or, {c'est-à-dire 35 kilog. et 500 grammes d'or). Trois des femmes ne purent se procurer cette forte somme, mais la quatrième qui était riche la fournit- Or, il arriva, lorsque le voleur eut été gracié et remis en liberté, que les quatre femmes qui avaient obtenu sa grâce du roi, devinrent amoureuses de lui. Comme il était blessé par les crampons de fer auxquels il avait été accroché, elles se mirent à le soigner : l'une d'elles alla chercher dans la forêt les simples qu'il fallait pour préparer les onguents, une autre pendant ce temps demeurait près de lui, le
' Lea iej:tei kkmers donnés par M. Âymonier donnent cette leçon -.{'.. Un voleur condamné par le roi au supplice du pal. i'
CONTES JL'DICIAIRES
veillait et lavait ses plaies, la troisième (ut au marché veadre plusieurs objets qui lui appartenaient afin de subvenir aux besoins du malade et de le nourrir; la quatrième qui avait fourni les mille domiongs du rachat ne fit rien que de le visiter de temps à autre.
Quand il fut guéri, toutes les quatre prétendirent le prendre pour époux; une discussion grave surgit entre elles et elles portècent leur différend aus juges royaux. Ceux-ci. n'osant pas juger une pareille affaire. la soumirent au roi. Celui-ci ayant entendu les explications que les quatre femmes amoureuses du voleur lui donnitient, réfléchit un instant et leur dit :
— Celle qui a payé pour retirer le voleur du supplice qu'on lui infligeait, mais qui n'a pas soigné ses plaies, s'est conduite comme son père; elle sera considérée comme étant son père. Celle qui est allée dans la forêt chercher les simples qu'il fallait pour composer les médicaments indispensables à la guérison de ses plaies a agi comme une mère; elle sera regardée comme étant la mère de cet homme. Celle qui l'a gardé, a lavé toutes ses plaies, a agi comme une épouse fidèle, elle sera l'épousede cet homme. Quant ù. celle qui a vendu des objets lui appartenant pour le nourrir, elle a agi comme une sœur; que chacun la considère comme étant la sœur de cet homme, car elle a été bonne et dévouée pour lui.
LE VOLEUR ET LES QUATRE FEMMES
Ce jugement a été rendu conformément à la « marche dans la voie droite. »
Nota. — Ce coDte nous enseigne que les voleurs étaient autrefois accrochés sur les remparts de la ville, mais qu'ils pouvaient se racheter ou être rachetés de cette peine.
.rf^.'
En ce temps-lfi une petite sala avait été construite dans un certain lieu, afin que les hommes religieux pussent y venir prier chaque jour. Quatre habitants du pays qui étaient des hommes vertueux ne manquaient jamaisd'y venirprier; ils venaientensemble, mais comme ils ne voulaient pas être troublés, soit dans leurs prières, soit dans leurs méditations, ils se plaçaient chacun dans un angle de la sala de manière à se tourner complètement le dos.
Un jour, un baras' vint les prier de lui garder 1000 taëls d'or pendant quelque temps; ils acceptèrent et l'invitèrent à déposer son or au milieu de la sala. Le baras se retira pensant que les 1000 taëls d'or ne pouvaient être confiés à personnes plus honnêtes.
Quelques instants après, les quatre hommes vertueux sortirent ensemble de la sala, mais, alors que trois d'entre eux rentraient dans leur maison, le
' Marchand (¥). — Les Textes khnias (p. moDier diaent : • Un brahmane,,. •)
quatrième revint secrètement à la sala et déroba les 1000 taëls d'or du baras.
Quand cet homme vint le lendemain à !a sala des liommes vertueux, il les trouva priant chacun dans un coin, selon l'habitude qu'ils avaient prise et leur demanda l'or qu'il leur avait coniié.
— Preuez-le au milieu de la sala où vous l'avez déposé, lui dirent les quatre hommes vertueux.
Le baras, qui s'était tenu à la porte, pénétra dans la sala, mais il ne trouva pas les 1000 taéls qu'il y avait placés. Très en colère d'avoir été volé, il accusa les quatre hommes vertueux et les conduisit devant les juges royaux. Les juges étaient très embarrassés d'avoir k procéder contre des hommes qui étaient connus pour leur grande vertu et qui tous les jours venaient prier dans la petite sala ; ils prièrent le roi de vouloir bien juger cette affaire et lui conduisirent
f plaignant et les quatre accusés.
Le roi interrogea le baras, et les quatre hommes fftueux avec beaucoup de soin et une grande habité, mais il ne put obtenir d'eux aucune réponse de rture à éclairer sa religion .
— Le baras, disaient les quatre hommes vertueux nous a priés de garder son or, nous avons consenti à lui rendre ce service, et nous l'avons invité à le déposer au centre de la sala. L'or a disparu, nous ne savon.s pas comment, parce que nous avons pris l'habitude de nous mettre chacun dans un angle de la
Iet de nous tourner le dos,afin de n'être pas trou- A. LsoLâns, Litt. cambodg. 13
blés dans nos prières et dans nos méditations ; jamais nous ne nous retournons pour voir ce qui se passe derrière nous.
Le roi était fort embarrassépour juger cette affaire. Il appela ses ministres, les chefs de la religion et les consulta, mais, après avoir longtemps délibéré, nul ne put dire ce qu'il fallait faire pour retrouver Tor du baras et pour découvrir le voleur. Le roi était très affecté et cette affaire ne lui sortait point de la mémoire; il y pensait à chaque instant et toujours il cherchait les movens de découvrir la vérité.
Ce roi, soucieux de bien gouverner son peuple et de bien juger les affaires graves qui survenaient, avait une fille d'une intelligence rare et d'une beauté superbe. Elle se nommait néang Pichot-SamaV Or, un jour qu'elle voyait le roi son père dans un grand état de tristesse à cause de l'affaire des 1000 taëls d'or du baras, elle lui dit :
— Ne vous inquiétez pas, mon père, à cause de cette affaire et ne soyez plus triste; je vais m'en occuper et je vous assure que je saurai bien découvrir le coupable et For qu'il a pris.
Le roi fut rassuré de suite, car il connaissait le grand esprit de la princesse, sa fille, et il savait qu'elle était très adroite et très juste. -
^ Les Textes khniers donnent à cette princesse le nom de Pichet- Sarey.
- Allez, ma fille, lui dit-il, et faites ce que vous perojrez devoir faire.
Alors néang Piehot-Sama fit appeler les quatre Ibommes vertueux devant elle, et se mît à leur ' raconter l'histoire très ancienne d'une jeunefille qui avait fait ses études avec un homme vertueux :
— Quand elle eut appris tout ce que son professeur pouvait lui enseigner, cette jeune fille, continua la princesse, salua son professeur et se mit -en route pour regagner la maison où sa mère l'atten- Jait. Mais avant de quitter ce professeur, homme vertueux entre tous les hommes, cette jeune fille l'ayant rien à lui oSrir pour le payer du soin qu'il ivait pris de l'instruire, lui avait dit :
Mon cher professeur, je suis trop pauvre pour vous ^ire un cadeau: je n'ai rien, rien que moi-même, >crmettez-moi de venir une nuit prochaine vous rouver dans votre maison. Vous coucherez avec moi ) reconnaîtrai par mes caresses tout le bien que pous m'avez fait.
Le professeur qui était un homme vertueux, iccepta celte rétribution future des leçons qu'il tvait données. La jeune fille étant parvenue chez iJle, sa mère qui l'attendait depuis si longtemps la laria de suite à un jeune homme qui l'aimait tendrement depuis plusieurs années et auquel elle avait été promise.
_ Tout se passa bien pendant la cérémonie du pariage, mais, lanuit venue, la jeune lille refusa de
coucher avec son mari, et de suivre en cela la coutume ancienne qui veut que la femme devienne en cette première nuit l'épouse intime de Thomme qui Ta choisie. Le matin venu, elle pria son mari de Tautoriser à venir rendre visite à son professeur, et le mari l'autorisa.
S'étant mise en route, cette jeune femme fit la rencontre d'un tigre très affamé, qui voulait la dévorer.
— Laissez-moi passer, lui dit-elle, car je vais rendre à mon professeur la visite que je lui ai promise. Laissez-moi passer et je vous promets de revenir me mettre à votre disposition, aussitôt que j'aurai donné à mon professeur ce que j'ai promis de lui donner.
Le tigre affamé, touché de compassion pour cette jeune femme, la laissa passer sans lui faire aucun mal.
Un peu plus loin, elle fit la rencontre d'un voleur qui voulait la dépouiller de ses bijoux.
— Laissez-moi mes bijoux, lui dit-elle, j'en ai besoin, car je vais rendre à mon professeur la visite que je lui ai promise. Il faut que je sois belle afin qu'il soit heureux; mes bijoux parent ma beauté. Laissez-moi passer et je vous promets de revenir vous remettre mes bijoux quand j'aurai rendu à mon professeur la visite que je lui dois.
Le voleur fut, comme le tigre, touché de compassion, et il laissa à la jeune femme les bijoux qu'elle portait.
Parvenue à la maison de son professeur, la jeune femme lui dit :
— Me voici, mon cher professeur, j'ai promis autrefois de venir passer une nuit avec vous, afin de vous marquer toute ma reconnaissance par mes
t caresses. Me voici votre épouse pour une nuit. — Je suis heureux de vous voir, ma chère élève, lui dit le professeur, et surtout de voir comment vous savez tenir les promesses que vous faites. Je suis bien heureux d'avoir formé une élève telle que vous, de l'avoir instruite et d'avoir fait d'elle une femme qui tient sa parole. J'admire votre beauté et votre fraîcheur, mais je ne veux pas vous aimer d'amour parce que vous êtes une femme admirable. Allez donc retrouver votre mari, ma chère élève et devenez son épouse aimante et adorée. J'admire votre beauté et je suis payé des peines que j'ai eues avoua instruire par les qualités du cœur que je découvre en vous. Allez.
La jeune femme se mit on route pour regagner la maison où son mari l'attendait avec impatience. Elle ne rencontra ni le voleur auquel elle avait promis ses bijoux, ni le tigre auquel elle avait promis sa chair et son sang.
— Eh bien, continua la princesse, eu s'adressant
aux quatre hommes vertueux, quelles pensées vous
suggère l'histoire que je viens de vous raconter?
L'un des quatre hommes vertueux répondit qu'il
■ trouvait que le mari s'était comporté comme un bon
cœur, puisqu'il avait autorisé sa femme demeurée vierge, puisqu'une l'avait pas encore charneilement épousée, à s'en aller toute seule rendre visite à son ancien professeur, sans même lui demander l'objet de cette visite.
Le second homme vertueux répondit qu'il trouvait que le tigre étaitunbon animal puisqu'il avait écouté la jeune femme et l'avait laissée continuer sa route, bien qu'il fût affamé.
Le troisième homme vertueux répondit que toute sa sympathie allait au voleur qui, sur la prière de la jeune femme, n'avait pas voulu la dépouiller des bijoux qu'elle portait.
Le quatrième homme vertueux répondit qu'il admirait beaucoup le professeur qui, voyant une agréable nourriture dans son plateau, ne s'était pas précipité sur elle pour la manger.
Ces quatre réponses différentes ayant été faites à la princesse par les quatre liommes vertueux, néang Pichot-Sama réfléchit un instant et pesa rapidement dans son cœur les quatre opinions qui venaient d'être émises devant elle :
— Certainement, dit-elle dans son cœur, le Maha-Rusey, l'homme vertueux, qui admire le bon cœur du tigre est un homme capable de commettre un péché; celui quiadmire le voleur est un homme au cœur mauvais et capable de désirer le bien d'autrui; celui qui considère la conduite du professeur comme étant très louable est un concupiscent
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bien capable de ne pas imiter la conduite du professeur et de désirer la femme d'autmi. Le plus honnête est sans contredit celui qui approuve la confiance du mari et qui loue son grand cœur.
Ayant ainsi tout pesé dans son cœur, la princesse É/adressant aux quatre hommes vertueux, leur dit : I — Je serai la femme de celui d'entre vous qui 'pourra me donner le plus d'or.
Celui des hommes vertueux qui avait loué la conduite du voleur et que la princesse soupçonnait dans son cœur, celui-là tressaillit en lui-même. 11 rentra chez lui, prit les 1,000 taèls d'or qu'il avait enterrés et cachés, et les apportai la princesse, car il était persuadé qu'il n'avait plus rien à craindre et qu'il était appelé par sa destinée à devenir l'époux de tnéang Pichot-Sama.
Voilà le voleur, dit la princesse, voici l'homme
'ertueux, le Maha-Rusey, qui a volé l'or du baras ;
c'est bien celui que je soupçonnais, celui qui louait
si fort le voleur de n'avoir pas dépouillé la jeune
femme des bijoux qu'elle portait. C'est un homme
qui a le cœur méchant.
Alors, elle le livraaus juges, puis ayant prévenule
il son père, elle fit venir le baras et lui remit les
,000 taëls d'or que l'homme vertueux lui avait
apportés.
Ce jugement est dit avoir été rendu conformément
la marche dans la voie droite, sotès tang manang.
Note, — Ce conte doit être une combinaison de deux contes distincts ; l'histoire racontée par la ôlle du roi correspond an 9* récit des Contes du Vètala^ qui est le 10* de la version tamoule. Le traducteur anglais de cette version, Babington, l'a omis, le déclarant unfit for publication. Quant à la manière de découvrir Fauteur d'une soustraction frauduleuse, elle doit se retrouver dans plusieurs récits fictifs sous des formes très diverses, notamment dans le 3" des Contes du Perroquet (Toûti'Nanah), — Léon Feer.
CINQUIÈME PABTIE JATAKA DU BOUDDHA
PRÉA-SANG-SÊL-CHEV
S royaume de Ouda-Banh-Téaf était un grand t beau royaume que gouvernait avec justice et puislance un roi nommé Préa-bat-séna-Kotteracli*. mais il on donnait le titre : « Le plus grand parmi les vis de tous les autres pays, n
Ce puissant monarque avait une sœur aussi belle femme que jolie fille; elle se nommait Kessa-Mon- . Il avait aussi huit femmes ; la première, la pro-
Peut-être Ouda, aujourd'hui Orissa. On trouve à l'épisode Hoivante Ouda-Banh-Chal.
' Du ^li: para, grand; pada, pied, base;séna, armée et Koiara, nom propre; raja, roi. Ce nom-ci parait désignerun roi conquérant; de ses conquêtes lui venait le titre : u Le plus grand parmi les rois de tous les autres pays, o
* Nous verrons plus loia, an chapitre suivant, que ce nom est incomplet- Le nom de cette princesse est Kéo-Ke^sa-So-
'antéa. On trouve aussi quelquefois Kéc-Kessa-Sammantéa.
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porte thom {épouse grande), portait le nom de néang Kessa-Bopha, et la seconde, la propane kandai (épouse du milieu), répondait au nom de Bopha- Kestja; tes six autres femmes, [es profones chong {épouses du. bout), portaient des noms que les hommes ont oublié.
Les sis épouses du bout avaient donné au roi chacune un fils. Quand ces six princes eurent atteint l'âge des jeunes gens, on les appela Pram-mouilte- Sdach-Péal'.
Les deux premières femmes semblaient devoir être toujours stériles et le roi désespérait d'avoir jamais un enfant d'elles, lorsqu'elles mirent au monde, le même jour et à la même heure, chacune un enfant.
Celui de la première femme, un garçon, était venu au monde monté sur un coquillage magnifique*; il . tenait dans sa main droite un sabre* portant les insignes de la royauté, dans sa main gauche un arc admirablement fait qu'on reconnut pour l'arc de toute Hcience et une flèche aiguë comme l'épine du Krassaing\ On lui donna à quinze ans le nom de
' Les sis princes royaux.
' L'eacargot Sang.
' Au chapitre suivant ce sabre est nomme le n glaive sacré, l'arme merveilleuse, o C'est le Prèo-Khan.
' Nom d'un arbrisseau épineux qui fournit le bois avec lequel on fabrique les cacbets cambodgiens.
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Sang-Sél-Chey parce que sa science était plus grande que celle de tous les autres hommes.
L'enfant de la seconde femme avait la forme d'un m et avait acquis une si grande vigueur, qu'on li^ imma Réach-Sey'.
Cependant, le roi très surpris et voulant savoir lel avenir ces deux jeunes gens, ses fils, réservaient ^ royaume, fit demander son astrologue et lui dit : Voyez, voici les deux enfants que mes deux ■emièresfemmesm'ont donnés il y a bientôt dix-huit ans et voici les six garçons que \es propanes du bout ont eus de moi à peu prés dans le même temps ; étudiez les astres, faites les calculs nécessaires et qui les concernent; quand les mondes vous auront livré leurs secrets, venez me dire si le royaume a
Ïaelque chose à redouter de mes huit enfants, si la ÂÏssance des deus derniers est un mauvais présage, 'L'astrologue royal étant sorti du palais, rassembla ses confrères et, avec eux, monta sur la plus haute tour de l'observatoire pour y interroger les astres. Quand ils eurent fait les calculs longs et ditHciles que l'astrologie exige, ils redescendirent à terre et celui que le roi avait fait appeler se présenta au palais, porteur de la réponse. Cette réponse [écrite avec un poinçon surune feuille de latanier]' était ainsi conçue:
■ Roi des lions. Il faudrait ici Réack-chra-Sr;/, le ra (Voyez l'épisode suivant.) ' Le palmier qui fournil les feuilles sur leBquelles i
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« Roi puissant et redoutable, le plus grand parmi les rois de tous tes autres pays, nous avons interrogé les astres, voici leur réponse : « L'enEant de la » première femme régnera sur plusieurs royaumes k M la fois et plusieurs rois le reconnaîtront pour leur » raaitre. L'enfant de la seconde femme, le Lion, » sera aussi puissant que son frère. Quant aux six w autres princes, nés des six autres épouses du bout, " ils ne sont bons h rien et ne seront jamais rien. »
Malheureusement, le roi dormait quand l'astrologue arriva au palais, et nul parmi les mandarins chargés de veiller sur son sommeil et de prendre garde que le silence fut troublé autour de l'appartement royal, n'osa encourir sa colère en le réveillant. L'astrologue attendit quelques instants, mais, voyant que le sommeil du roi se prolongeait, il s'en fut rejoindre ses collègues et les informer de son inutile démarche.
Cependant, la nouvelle que l'astrologue s'était présenté au palais pour y porter ta réponse des astres s'était répandue et les six femmes du bout, très inquiètes déjà, s'étaient prises à trembler pour leurs enfants. Elles choisiront parmi leurs suivantes une femme très habile dans l'art d'apprendre les nouvelles et l'envoyèrent aux renseignements.
— Il faut, lui avaient^elles dit, que vous nous
eat nommé trèang par les Cambodgie.
nommés otla par les orienta liâtes.
Ces renillets sont
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disiez quelle est la prédiction que les astrologues ont écrite sur une feuille de latanier avec un poinçon de fer forgé et que l'un d'eux aurait déjà remise au roi, si celui-ci ne s'était endormi d'un très profond sommeil.
La femme habile s'en fut trouver les astrologues et se mit à parler avec eux de cent choses, puis de cent choses encore; au milieu de ce flux de paroles. les astrologues laissèrent échapper leur secret, et, quand la suivante les quitta, elle était aussi savante qu'eux. Elle fut vivement rejoindre les six femmes du bout :
— Voilà que je sais tout, leur dît elle.
Et elle leur raconta ee que les astres avaient révélé aux astrologues.
Les six femmes se consultèrent un instant et dirent :
— Il faut corrompre les astrologues avec de l'or et de l'argent, car il faut qu'ils disent que nos fils seront appelés à gouverner chacun un royaume, qu'ils sont gens de puissance et de brillant avenir; il faut qu'ils disent au roi que Sang-Sél-Chey, fils de la première femme, et Réacli-Sey, fils de la deuxième femme, sont des monstres venus au monde d'une manière très extraordinaire et qu'ils anéantiront le royaume si on ne les en chasse pas, eux et leurs mères, sur l'heure même.
Alors, elles rassemblèrent assez d'or pour en faire aie boule grosse comme une noix de coco très mûre,
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et assez d'argent pnur en faire un bloc pesant le poids d'un homme, puis elles chargèrent la femme habile de prendre avec elle deux esclavesetde porter ces préijents aux astrologues.
Ceus-ci . gens rapaees et peu soucieux de dire la Téritéau roi, acceptèrent les présents des six femmes du bout, et, sur une autre feuille de latanier. ils écrivirent avec leur poinçon de fer forgé une seconde prédiction absolument contraire à la première.
Ceci fait, le chef des astrologues se rendit au palais, où le roi, réveillé depuis un instant déjà, l'attendait avec une grande impatience.
— Voici, dit l'astrologue, la réponse des astres. Et il remit au roi la feuille de latanier qu'il avait
apportée.
Le roi, ayant lu ce que les astrologues y avaient gravé, parut très affecté, mais comme il y allait de la tranquillité du royaume et de son avenir, il fit appeler la première et la seconde femme, et leur dit :
— Les prédictions des astrologues m'ont appris que vos en fants et vous-mêmes faisiez courir un grand danger à mon royaume; je suis obligé de vous en chasser, allez-vous-en avec vos enfants et tâchez de gagner votre vie. Je ne veux plus jamais entendre parler de vous.
Les pauvres femmes accompagnées de Sang-Sèl- Chcy et de Réach-Sey quittèrent le palais. Elles marchèrent longtemps, pendant plusieurs semaines,
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■ par les routes inondées, et parvinrent à franchir la rfrontière de rOuda-Banh-Téal, le royaume du plus
grancT parmi les rois.
Enfin, ayant encore marché pendant trois jours,
elles se trouvèrent à la lisière d'une immense forôt
I qu'un sentier traversait. Elles s'y engagèrent et pe tardèrent pas à arriver au centre d'une belle clairière.
II faut nous arrêter ici, dit l'ancienne propane Vioin, cet endroit est beau et personne ne viendra nous y trouver; nos fils pourront y développer leur science et leurs forces, en attendant que leurdestinée s'accomplisse.
Et de suite, les deux femmes et les deux jeunes [hommes se mirent à travailler la terre pour y semer f.du paddy, du maïs, des concombres, des citrouilles Ldestinès à assurer leur existence,
En ce temps-là, il arriva qu'un yak terrible, roi d'un Iroyaume peuplé de yak' connu par sa force redoutarble et son habileté dans l'art de la lutte et delà guerre, [s'introduisit dans le royaume. Le Kampàng', telétait
* Eq pàli restitoé Yakkhsa; en sanscrit Yakkha. ' Bd pâli restitué Kunibhaiula C?) sorte d'ogre, [ Yakkha ou ogres.
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son titre.avait fait la guerre à tous les rois, non dans le but de conquérir sur eux les royaumesqu'ils gouvernaient, mais seulement afin de montrer sa bravoure et de satisfaire sa passion pour le carnage. Il se proposait, selon son habitude, d'attaquer la capitale et de provoquer Préa-bat-séna-Kotterach, lorsqu'il fit la rencontre de Kessa-Montéa, la Jolie sœur du roi, qui se rendait au bain avec ses suivantes. Elle lui parut si jolie, si majestueuse, si noble dans sa démarche, qu'il sentit nallre en son cœur le désir de l'avoir'en sa possession et'd'en faire son épouse. Ne songeant ^plus qu'il était venu' près de la capitale dans l'intention de faîre'la guerre, il se jeta sur la princesse et, la saisissant dans ses robustes bras, il prit sa course et l'emporta dans son royaume.
La nouvelle de cet enlèvement ne tarda pas à se répandre dans la capitale^et dans le palais; le vieux roi, qui'aimait beaucoup'sa sœur, tomba dans un grand embarras, nesachantque faire pour reprendre au yak la pauvre princesse : il foiinait des projets, dressait des plans de bataille,''puis, persuadé de son impuissance, il les abandonnait pour pleurer et se lamenter si fortque ses cris perçaient les 'murs de son palais et arrivai ent^jusqu'aux oreilles du peuple. La ville' et le royaume tout entier étaient dans la désolation.
Enfin, un jour qu'il avait plus pleuré qug de coutume, Préa-bat-séna-Kotterach fit venir les six fils des six propanes chong :
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— Mes enfants, leur dit-il, voilà que le KàmpaDg a enlevé Kessa-Montéa. votre tante, et qu'il l'a emmenée dans son royaume, au sein de sa capitale. Elle y vit depuis douze années, renfermoe dans son palais merveilleux. Je vou3 ai choisis pour aller arracher Kessa-Monléa de ses bras; allez attaquer le yak et enlevez-lui la princesse. Si vous le battez et parvenez à ramener ici ma chère sœur, je vous donnerai tous mes palais, tous mes trésors, et ma couronne royale sera la récompense suprême de votre courage et de votre habileté.
Les six Sdach-Péal. ayant promis au vieux roi de remplir la mission qu'il venait de leur confier et de lui ramener la belle princesee, se rendirent près de leurs mères pour les saluer.
— Vous serez vaincus et tués par le Kâmpang, dirent les six femmes aux Sdach-Péal, car c'est un guerrier habite et très fort.
— Que faire alors, demandèrent les six Sdach- Péal , car nous avons reçu l'ordre du roi notre père d'aller délivrer la princesse, notre lanle?
— Allez trouver Sang-Sèl-Chey, qui habite avec sa mère, son frère et sa belle-mère dans la grande foret qui est au nord du royaume, et priez-le de vou» accompagner, car lui seul est capable de vaincre le yak : s'il refuse d'aller avec vous, voua lui direz que le roi son père et le vôtre vous a donné l'ordre de l'aller chercher et qu'il sera puni de la peine de mort ^ refuse d^obéir aux ordres du roi- Alors il voussuî-
i. Lia. eambodg. 14
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vra et, avec lui, vous irez attaquer le yak. Le combat engagé, vous quitterez le champ de bataille et laisserez seuls en présence le yak et Sang-Sêl-Chey. Si votre frère n'est pas tué dans cette lutte, et s'il parvient à délivrer la princesse Kessa-Montéa, vous vous jetterez sur lui à l 'improviste ou pendant qu'il dormira et vous le tuerez. Ceci fait, vous amènerez votre tante au roi votre père et la lui présenterez. Il croira que vous êtes ses libérateurs et vous aurez ses palais, ses trésors et son royaume. Si, au contraire, Sang-Sêl-Chey est tué par le yak pendant le combat, vous reviendrez ici, et vous direz au roi que vous avez poursuivi le yak, mais que vous n'avez pu savoir ce qu'il était devenu.
Les six Sdach-Péal, ayant reçu ces conseils de leurs mères, et les ayant saluées selon la coutume, prirent la route du Nord et s'en furent trouver Sang- Sêl-Chey.
— Notre très jeune frère, lui dirent-ils, notre père nous a donné l'ordre d'aller combattre le Kâmpang qui a enlevé notre tante, la belle Kessa- Montéa, et il a commandé que vous veniez avec nous. Si vous refusez de nous accompagner et de prendre part à la lutte, nous avons reçu l'ordre de vous couper la tête et de la porter à notre père.
— J'irai avec vous attaquer le yak, répondit le
ieune prince ; cet ordre du roi mon père est le pre- ' mier qu'il me donne et je veux y obéir. Attendez ici un instant, car je dois prévenir ma mère et la saluer avant de partir.
t Pendant que les six Sdacli-Pèal se réjouissaient avoir réussi dans leur mission, le jeune prince s'en it prévenir sa mère, sa belle-mère et son frère. — Réach-Sey, mon frère, lui dit-il, vous allez resr avec ma mère et la vôtre ; prenez bien soin de néang Kessa-Bopha, afin qu'il ne lui arrive pas malheur pendant mon iibsence et qu'elle ne manque ^^de rien. Si j'ai le dessous dans la lutte_que je vais ^H^voir avec le Kàmpang, je banderai mon arc sacré ^^Bt je vous adresserai ma Qèche, afin qu'elle vous ^""prévienne que je suis en danger. Dans ce cas, vous partiien de suite et vous viendrez à mon secours. Ayant fait ces recommandations et pris congé de
I a famille, Sang-Sél Cbey monta, sur \eKhi/ân-Sang, î colimaçon sur lequel il était venu au monde, il 'arma du Thnur-Sar ' , du Préa-Khan (le sabre acre) et prit avec les six Sdacli-Poal la route qui onduisaitcbez le Kàmpang. Ils traversèrent de compagnie des plaines nombreuses et larges, des forêts profondes et lénébreuses, puis ils arrivèrent au bord / d'un grand fleuve, où soufflaient des vents terribles, ^BjAt qui roulait des vagues énormes. Pas nno maison
' Kn pâli restitué iihuni
magique, saint, :
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ne se voyait sur les rives et nul moyen de passer autrement qu'à la nage ne s'offrait aux princes.
— Mettons-nous à l'eau, dit Sang-Sôl-Chey et nageons vigoureusement.
— Nous ne sommes pas assez bons nageurs, dirent les six Sdacli-Pêal, pour aSronter par un vent aussi
violent un fleuve aussi impétueux.
— Eb bien! dit le brave Sang-Sêl-Chey, je passerai seul; restez sur cette rive, mes frères; allez vous cacher sur le sommet de la montagne que vous voyez là-bas et veuillez m'y attendre. J'irai seul combattre le yak qui a enlevé notre tante, la belle Kessa-Montéa, et je la délivrerai.
Ayant ainsi parlé, il monta sur le colimaçon S et passa le lleuve; puis il traversa encore beaucoup de plaines et beaucoup de vallées, plusieurs grandes forêts et de nombreux cours d'eau, sans taire aucune mauvaise rencontre. Mais à mesure qu'il avançaii, les habitants devenaient plus rares, et bientôt il n'en rencontra plus; alors ne pouvant se renseigner sur la route qu'il devait suivre pour arriver à la demeure du yak ravisseur, et comme il était au milieu d'une vaste forôt, il s'égara. Autour de lui retentissaient les cris des oiseaux et ceux des bêtes féroces, tigres, panthères et éléphants sauvages. Aucun sentier autre que celui qu'il avait suivi n'indiquait qu'on pût sor-
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tir de cette forêt, et aucun être humain ne paraissait avoir été plus loin. Cependant, comme il examinait
Iavec soin la petite clairière au centre de laquelle il se trouvait, il reconnut la sente que suivaient les kénar' de cette forêt. Comme elle était du côté opposé à celui par où il était venu, et bien qu'elle fût assez difficile à suivre. Sang-Sél-Chey s'y engagea. Il marchait depuis une demi-heure environ, ne se lassant point d'avancer, lorsqu'il parvint à une magnifique pagode nommée Konhéa. dans laquelle Lquatre très jolies femmes kénor priaieut. Ces femmes liétaient d'une si grande beauté et se ressemblaient Ktant qu'on ne pouvait les distinguer l'une des autres, trouver sur elles ou dans leurs manières, dans beur voix ou dans leur caractère, la plus petite chose ■cjut les différenciât.
Le jeune prince, à leur vue, sentit qu'il les aimait [ans son cœur. Il s'approcha d'elles, et les caressant kvec de douces paroles, i! leur dit:
- Très chères crémon*, pourquoi habitez-vous
' Hommes et (emmes moitii^ humainB moitié oiseaux. La partie supérieure du corps en! celled'un bomme ou d'une femme et la partie inférieure celle d'un oiseau. — Kénor parait correspondre aa saosci-ït Kinnara, Kinnari an fcminin, littéralement n est-ce an homme i», (temi-dieus et demi-déesse» an service de Kuv<.'ra, le dieu des richesses. Je dois cependant faire observer que les Kinnara sont des êtres ayant on corps humain et une tële de cheval.
' Demoiselles.
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un endroit aussi isolé, loin des villages et des autres liabitants du paj's? Voulez-vnus me donner l'hospitalité et me pernaettre de reposer chez vous? L'une des kénor lui répondit:
— Je suis heureuse de vous accorder ce que vous me demandez et je voudrais vous donner davantage. Me voulez-vous prendre pour épouse et m'aimer comme un lioraine aime sa femme, et j'irai partout où vous irez?
Une autre kénor prit ensuite la parole et lui dit :
— Non, prenez-moi pour votre épouse, préférezmoi à ma compagne, je vous serai très dévouée et vous ne regretterez jamais do m'avoir choisie.
— Ne prenez ni celle-ci, ni cette autre, dit la troisième kénor, demeurez avec moi; je vous ferai le plus heureux des hommes.
— C'est moi qu'il faut prendre pour femme, dit la ("[uatrièmo kénor; je vous aimerai beaucoup et ma pensée sera toujours occupée de vous. Elle vous suivra partout où vous irez, alors même que je ne pourrais vous accompagner de mon corps.
Le jeune prince, surpris des propositions que lui faisaient Ips kénor, les regardait curieusement et ses yeux allaient de l'une à l'autre, mais il ne répondait à aucune. Alors elles se disputèrent à son sujetj cherchant à l'entraîner, et faisant ce quelles pouvaient pour allumer l'amour en son cœur.
Très contrarié et honteux d'être ainsi l'objet d'une dispute aussi extraordinaire, aussi impie, le jeune
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prince sortit de la pagode des kénor et s'enfuit par le premier sentier qu'il aperçut.
Les quatre femmes kénor étaient si occupées à se le disputer qu'elles ne virent point le jeune prince quitter la pagode. Quand elles reconnurent qu'il était parti, Sang-Séi-Chey était déjà bien loin sur la roule. Elles s'élevèrent alors dans les airs par leur seule puissance et, étant montées très haut, elles le virent qui s'éloignait rapidement dans la direction de l'Ouest; alors, elles se dirigèrent vers lui, le rattrapèrent en quelques coups d'aiies et s'abattirent à ses pieds. Elles le supplièrent de revenir à la pagode, mai.s en vain; elles l'injurièrent, rien n'y fil; le prince demeura inébranlable dans sa résolution de s'éloigner d'un lieu où quatre femmes se disputaient son cœur. Mais les kénor qui voulaient le ramener chez elles se jetèrent sur lui pour l'entrainer, Sang-Sél-Chey. furieux d'être ainsi violenté, mit le sabre à la main et marcha si résolument contre elles, qu'une grande peur les saisit et qu'elles s'enfuirent.
Quelques jours après, comme il traversait une vaste plaine, il ht la rencontre de plusieurs 1 qui marchaient les uns derrière les autres :
' En sanacril Prêta, en pâli Péta, sortes de monstres voués & la misera et à la souffrance en expiation des pioches qu'ils oot commis au cours d'une existence anlérieure.— Voyez la description que j'en donne dans mon Tre'j'Phoum.
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— Voilà un homme ! dit Tun d'eux, arrêtons-le et mettons-le dans une cage de fer. Il nous amusera.
Alors les Prêtes se jetèrent sur le jeune prince, mais celui-ci ayant tiré son sabre sacré, les épouvanta si fort qu'ils s'enfuirent et disparurent à ses veux .
Il continua d'avancer, mais comme il venait de traverser un petit bois et d'arriver dans une plaine très vaste au milieu de laquelle s'élevait un gros arbre dont les branches jetaient sur la terre une ombre épaisse, le dom Chhrey, il résolut de s'y reposer "pendant toute la sieste.
Comme il s'était profondément endormi à l'ombre du dom Chhrey, une yak-srey' nommée Asâmmoc-Khay, qui séduisait les jolis garçons ou abusait d'eux quand ils ne voulaient pas laimer, s'approcha" de lui tout doucement afin de ne pas l'éveiller; puis elle le prit dans ses bras, le serra sur son sein et l'embrassa, folle d'amour et de passion.
Quand Sang-Sél-Chey, en se réveillant, se vit entre les mains d'une yak-srey, il bondit sur ses pieds, et, tirant son sabre sacré, il s'écria :
— D'où viens-tu, et pourquoi voulais-tu^ misérable femelle, me réveiller sous tes baisers impurs? Attends, yak-srey, je vais te tuer.
— Je voulais te réveiller et je t'embrassais^ répon-
Yak femelle.
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dit la yak-srey, parce que je t'aime et que je voulais être aimée par toi.
— Sauve-toi, yak-srey sans honte, si tu crains la mort.
Folle de passion, Asàmmoc-Khay se jeta sur le jeune homme et commença à lutter contre lui; mais dans cette lutte elle fut blessée et, poussant des cris terribles, s'enfuit très loin, par delà les montagnes boisées qui fermaient la vallée.
Débarrassé de cette yak-srey, Sang-Sél-Chey reprit son chemin et continua d avancer vers l'Ouest. Il marcha ainsi deux jours entiers, puis il arriva dans un grand royaume où tous les habitants étaient en fête joyeuse. Ce pays appartenait au frère du Kâmpang, un yak qui habitait un château élevé au milieu d'une immense forêt, et qui dormait trois ans sans se réveiller après trois ans de veille. Il ne tarda pas, ayant appris la route qui menait au palais royal, d'y arriver.
— Ma tante Kessa-Montéa est peut-être ici, se dit-il.
Et il entra, mais il ne trouva que le yak, le roi, frère du Kàmpang, qui dormait. Il tira son sabre et allait lui couper la tête, quand la réflexion Tarréta.
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— Ce yak ne m'a rien fait, pensa-t-il; pourquoi le tueraî-je?
Étant sorti du palais, il reprit la route qui de\-ait le conduire au royaume du Kàmpang, le yak ravisseur de la Lelle Kessa-Montéa, sa tante et la sœur du roi, son père.
Enfin, il arriva dans le royaume du Kâmpang.
S'étant informé dans le premier village qu'il rencontra de l'endroit où habitait le roi-yak, il apprit que le ravisseur de Kessa-Montéa habitait avec une femme de race humaine un très beau château-fort construit au milieu d'une magnifique forêt, sur le sommet d'une colline couverte de beaux jardins pleins d'arbres fruitiers et de fleurs.
Ayant appris ces choses et ne doutant pas que la femme de race humaine dont on lui parlait ne fût sa tante, Sang-Sél-Chey pénétra dans la forêt royale et y marcha pendant près de six heures. Le soleil commençait à s'incliner vers l'horizon, lorsqu'il se trouva, au détour d'une longue allée qu'il suivait depuis un instant, en présence d'un magnifique château fortifié.
— Voilà, se dit-il, la forteresse que le yak Kâmpang habite avec ma chère tante. La maison doit être au milieu de la cour intérieure.
Ayant franchi la porte principale que nul yak ne gardait, il fit le tour du jardin, cherchant s'il ne trouverait pas une porte ouverte, et s'il ne pourrait pas, sans donner l'éveil, s'introduire dans la maison du roi.
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Mais le yak Kàmpang, en sortant pour faire sa promenade habituelle dans un petit bois voisin, ■qu'on appelait Frey-Flinniii-IIenibùpéan', avait relommandë à sa femme de race humaine de bien ■:|ermer la porte derrière lui, afin que personne ne Inpût pénétrer dans le palais, et lu femme avait obéi ■comme elle obéissait toujours.
Ne trouvant aucune porte ouverte, Saog-Sél-Chey
•«'approcha de la maison royale et se mit à frapper
aux portes qu'il rencontrait. Il avait déjà frappé
^plusieurs fois sans qu'on lui répondit, quand une
ifitite fenêtre, ménagée dans une porle, s'ouvrit.
iî'était Kessa-Montéa qui, fatiguée d'entendre
■apper et curieuse de savoir qui osait s'approcher
idu palais du yak-roi, venait regarder.
Surprise de trouver à sa porte un jeune homme f aussi beau, la belle Kessa-Monléa se disait :
- C'est assurément un jeune prince, un fils de ioi ; que vient-il donc cbercber ici?
Et elle ne se lassait pas de le considérer. Enfin 8'adressant â lui d'un air presque enjoué :
- D'où venez-vous, jeune homme au cœur auda- Spieux, et que venez-vous faire en cet endroit redoutable; personne n'a jamais mis les pieds ici, pas même les rois amis du roi des yak? Vous êtes le
Preu, fopftt, en langue cambodgienne: Phnom, montagne, tolUne. dans la même lani^ue; Hembôpéan, &n p&!i restitua W Hémacan, Himalaya.
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premier qui foulez ce sol, mais partez, partez tout de suite, sans perdre une seule minute, car si le Kâmpang, mon mari, revenait et vous trouvait ici, il vous étranglerait d'un coup et vous dévorerait.
— Ne craignez rien, jeune et belle femme, et ouvrez-moi cette porte, car j'ai quelque chose de secret et d'agréable à vous dire.
Mais Kessa-Montéa, ne sachant quel était cet homme et ce qu'il voulait, n'osait point céder à sa prière.
— Non, dit-elle, je ne puis vous ouvrir cette porte, parce que mon mari en sortant m'a commandé de la tenir bien fermée.
Alors, Sang-Sêl-Chey pour la rassurer se mit à lui raconter son histoire, sans cependant lui dire son nom ni ceux des personnages dont il parlait, puis étendant ses bras vers elle, il s'écria :
— Je suis votre neveu, Kessa-Montéa, mon père s'appelle Préa-bat-séna-Kottarach, et ma mère se nomme néang Kessa-Bopha. Vous avez été enlevée par le yak Kàmpang et mon père m'envoie vous chercher.
A ces mots, Kessa-Montéa, très émue, ouvrit la porte et se précipita sur son neveu qu'elle embrassa tendrement, puis leurs pleurs coulèrent si fort que bientôt ils tombèrent sur l'herbe verte l'un à côté de l'autre, dans une sorte d'évanouissement produit par les larmes qu'ils avaient répandues ensemble et le bonheur qu'ils avaient de se retrouver.
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Ils restèrent assez longtemps dans cetélat. jusqu'à ce que la brise qui soufflait à travers les grands arbres de la forêt et la fraîcheur qu'elle ameaait les eût rappelés à la vie.
Alors, comme Kessa-Montéa n'avait pas cessé d'avoir pour son frère l'amour et l'amitié d'une sœur, et comme elle était heureuse de retrouver son neveu, elle fit entrer Sang-Sél-Chey dans une belle salle toute garnie de tableaux et de sculptures admirables, puis elle se retira pour lui préparer à manger.
Cependant le jour avait écoulé ses heures,
et leKâmpang. qui avait quitté le bois et s'en était
allé par delà les montagnes les plus éloignées de son
royaume, avait, en se promenant ainsi et en volant
avec ses longues ailes qui faisaient un grand bruit,
gagné un grand mal de tête. S'élevant alors très
I haut dans les airs et s'étant orienté, il prit son vol
dans la direction de son palais ; il se sentait si mal
I qu'il perdit un instant la vue et s'en fut tomber sur
une montagne très haute, qui s'écrasa sous lui. Il
[.reprit son vol et franchissant tout d'une traite les
I 7,00U juch qui s'étendaient entre la montagne qu'il
F venait d'écraser et sa résidence, il s'en vint voltiger
su-dessuH de son palais.
jataKa m; bouddha
— Ma tante, dit le jeune piiiice. quel est donc cet épouvantable bruit?
— Mon cher neveu, c'est le bruit que font les ailes du Kâmpang. mon époux. Il rentre de sa promenade. Méfiez-vous de lui , car il est très méchant. Cacbez-vous ici et prenez bien garde qu'il vous voie. Je vais lui parler de mon frère et je vais essayer d'obtenir la permission de l'aller voir.
Et Kessa-Montéa fit cacher son neveu dans une petite pièce à c/ité de la gi'ande salle'. Elle venait û peine de refermer la porte, quand le yat Kàmpang entra :
— Quelle est cette odeur d'borame que je respire ici, criait-il ; où est -il cet homme? 11 faut que je le mange.
— Un homme ici, répondit Kessa-Montéa, comment voulez-vous que j'aie un homme chez moi, vous vous moquez, c'est un rAle que vous jouez. Sûrement, dans votre promenade à la Prey-Hembùpéan, vous avez rencontré des femmes que vous avez aimées; maintenant vous faites semblant d'fitre jaloux et vous venez me faire une scène.
Le yak ne répondit pas' et comme il était encore
' L'épisode de ce conte que je donne au cliapitre snivanl dit que Ketisa- Montra fit cacher son aeveu eotre lea pétales d'nne Beur de lotus,
G parier. le yak, au contraire, proteste
V'piaode dont je v ïec douceur.
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lalade, il s'étendît sur une nalle bien rembourrée et [s'y endormit profondément.
Sa femme, se mit, près de lui et se prit à le
L'ayant réveillé, elle lui dit:
— - Mon bon etchermari, jesuisbien languissante [et je pense toujours à mon cher frère que je n'ai pas vu depuis longtemps. Donnez-moi la permission de 3 quitter pendant quatre mois, et laissez-moi l parlir. Quand j'aurai passé quelques jours avec mon l frère, je reviendrai près de vous et je vous aimerai pl>ien.
Le yak Kâinpang, qui dormait et ne l'entendait , point, ne pouvait lui répondre'.
Ce que voyant, la pauvre femme s'agitait, remuait I couslammenl. faisait, en se retournant, du bruit. ! afin de réveiller son époux, mais celui-ci que son I mal de tête tenait endormi ne se réveillait point.
Kessa-Montéa, quittant ta couche de son mari, ' s'en fut alors trouver son neveu et lui dit :
- J'ai demandé au yali Kâmpang un congé de ' quatre mois, pour aller voir mon frère, mais comme ' il dormait, il ne m'a pas entendue. Atli:ndez qu'il I soit réveillé, el, s'il est de bonne liuuieur, je lui ferai i de nouveau ma demande.
' Uaos l'épiiode suivant, le yak ré|)ond â «on épou>« et ralase l'autorisation ijut lui est deniaudée, |iuiti ee niaàoiU
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— Non, dit le jeune homme, C'est assez attendre; préparez vos affaires, prenez ce que vous voulez emporter et partons tout de suite.
A ces mots, Kessa-Montéa se mit à pleurer très fort, car elle aimait beaucoup son mari et ne voulait pas partir sans son autorisation. Puis elle retourna près de lui :
— Réveillez- vous, mon cher mari, réveillezvous tout de suite, car on veut me forcer à vous quitter.
Mais, bien qu'elle le secouât très fort, le yak ne se réveilla point.
— Voyons, êtes-vous prête? disait Sang-Sêl-Chey, il est temps de partir.
— Je ne veux pas quitter mon mari sans le prévenir et sans qu'il autorise mon voyage, disait Kessa- Montéa.
Et elle retournait près du yak, cherchant de nouveau â le réveiller, le piquant avec ses ongles aigus et le mordant avec ses dents. L'ogre demeurait endormi et paraissait ne pas même sentir les blessures que lui. faisait sa femme.
— Ma tante, dit Sang-Sél-Chey, c'est assez ; si vous ne voulez pas m'accompagner et venir retrouver mon père, baissez un peu la tête, pour que je puisse la trancher et la porter au roi qui vous attend.
— Attendez encore, répondit Kessa-Montéa, attendez, mon neveu, je vais aller chercher mon épingle à cheveux qui est restée dans ma chambre
PRftA-SANG-S ÈL-CH EY
je vais essayer de réveiller le yak Kâmpaiig en le tiquant profondément.
Ayant été chercher son épingle à cheveux, elle en liqua son mari en plusieurs endroits du corps, mais sans parvenir à le tirer de son sommeil'.
— Venez, dit Sang-Sôl-Chey, car vous ne parviendrez jamais à réveiller le yak.
Alors elle monta sur lo fameux Khyân-Sang, et partit avec son neveu.
Quand ils furent à une certaine distance du château, sous une sombre charmille', ils s'arrêtèrent et le jeune prince se mit à regarder sur la route pour s'assurer qu'on ne les poursuivait pas.
Cependant, pendant qu'ils s'enfuyaient ainsi, le
LKàmpang s'était réveillé et avait appelé sa femme.
apercevant la porte ouverte, la pensée lui était venue
! Kesaa-Montéa avait pris la fuite, et dans sa
lolère, il avait fait appeler tous les mandarins :
— Rassemblez, leur avait-il dit, tous les guerriers
' Cette Bcène est beaucoup plus vivante, plus touchante, h dans l'épisode que je donne plas loin.
' Dans l'épisode ci-dessous, les deux fugitifs se réfugient 1^ non BOUS une charmille, mais dans an temple de pierre. A. LBCLÂRit, Lut. cambodg. 15
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et ordonnée à Khon-Pech et à Kray-Sotli ' de partir avec eux à la poursuite de mil femme.
Les deux chefs que le Kâmpang avait désignés étaient deux guerriers habiles qui plusieurs fois avaient remporté de grandes victoires sur les ennemis du royaume. Ils partirent aussitôt qu'ils eurent rassemblé im millier de guerriers.
Comme ils arrivaient devant ta charmille où s'étaient réfugiés les deux fugitifs, ils les aperçurent et l'un d'eux cria:
— Comment, enfant, c'est toi qui as enlevé la femme de notre roi? Allons, rends-la, sinon nous allons te massacrer'.
— Cette femme estma tante, répondit Sang-Sêl- Chey, que ton roi a enlevée à mon roi, son frère. Le Kâmpang est un grand voleur et je ne lui rendrai pas cette femme.
A 'cette injure, Khon-Pech et Kray-Soth, ayant mis l'arme au poing, se précipitèrent avec leurs troupes sur le jeune prince. Avec son sabre sacré, Sang-Sél-Chey les tint longtemps en respect sans tuer l'un d'eux, mais lassé de cette lutte, il les attaqua fi son tour et massacra presque tous les guer-
' Daas l'épisode suivant . ces deuK cbeEs de gaerre sont nommés Khoa-Pech et Kray-Set.
' Les variantes sont nombreuses et très important*». Dans l'épiaocle suivant, aucune parole n'est écliangée entre ies chefs de guerre et le prince.
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riers. Furieux et ne comprenant pas comment un seul homme avait pu tuer tant de yak, les deux chefs reprirent la route du palais et furent raconter au Kâmpang ce qui s'était passé.
— Laissez ce jeune homme emmener sa tante.
dirent^ils, car il est très fort et très habile; il est monté sur le Khyâu-Sang et il est armé du Thiiur- Sar, l'arc sacré de toute science, et nous ne parviendrons jamais à le vaincre.
— Vous voulez donc que les rois, mes voisins, rient de ma lâcheté et me méprisent! s'écria le Kàmpang. Je vais réunir tous mes guerriers et me
I mettre à la poursuite du ravisseur de ma femme. I Alors onbattit le tam-tam de guerre et le cri déraillement fut poussé partout; plus de 100,000 hommes prirent, sous plusieurs chefs, la route que les fugitifs suivaient.
I Cependant Sang-Sél-Chey, ayant mis en déroute 3S deux chefs que le yak avait envoyés après lui, vait conduit sa tante dans un château solitaire perdu au milieu de la brousse, et, ne doutant pas que l'ogre se mettrait en mesure de venger la défaite i deux terribles guerriers, il se prépara à la Histance.
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[| apprît le cinquièmo jour que le Kârapang se proposait de l'attaquer iui-mème avec dea milliers et des milliers de guerriers. Inquiet et craignant d'être vaincu, il prit son arc, y mit une flèche à laquelle était attachée une lettre, et la lança dans la direction du pays où demeurait son frère : « Venez vite à mon secours, disait la lettre, car je suis dans le plus grand embarras et à la veille de livrer une terrible bataille ' . a
A la réception de cette lettre, Réacb-Sey alla prévenir ses deux mères et leur dit :
— Mon frère doit prochainement livrer un grand combat aux yak, et il m'a écrit de venir le rejoindre. Voici sa lettre.
— Il faut partir immédiatement, dirent les deux courageuses mères, et aller au secours de votre frère.
Réach-Sey, ayant salué sa mère et celle de son frère, se mit de suite en route, courant aussi vite que le permettaient ses pattes de lion.
Moins d'une demi-journée après son départ, ayant traversé plaines et montagnes, vallées et rivières, il arriva près de son frère et de Kessa-Montéa, leur tante.
Il était temps, car le bruit que faisait l'armée des yak en s'approchant était formidable. Enfin, elle
I n'est pas questii o plus loin.
I de cet appel dans l'épisode que ja
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parut ; à sa tète marchait le yak K^mpang. Quand ce monarque fut à une petite distance des deux frères qui étaient sortis sur la route, il leur dît :
— Rendez-moi ma femme, et je ne vous livrerai pas un combatque vous ne pourriez soutenir; je suis votre oncle et, par amour pour votre tante, je veux ■vous épargner.
Mais au lieu de répondre au yak, Sang-Sél-Chey, monté sur son Kliyân, et ayant derrière lui sa tante, fît quelques pas en avant; Kessa-Montéa, heureuse de voir son mari et pour lui montrer son amour, lui faisait quelques inclinations de tête. Mais le Kâmpang, croyant qu'elle se moquait de lui, s'écria :
— Femme, ton cœur est mauvais, tu te comportes mal avec moi. Eh bien! je vais livrer une bataille terrible. J'y périrai peut-être, mais je veux te ramener en mon palais. Prends garde à toi, car tu as un cœur mauvais.
— Ne disputez pas avec votre femme, répondit Sang-Sèl-Chey, et écoutez-moi. Ne livrons pas une bataille qui laisserait sur le terrain tant de vos braves guerriers. Je vous provoque personnellement en un combat singulier. Venez au sommet de cette montagne, le phnom Yukaothor', et le vainqueur emmènera Kessa-Monléa.
^f ' En p&li restitué YukanUiaro, la montagne circulaire la plus proche du mont Mërou.
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— J'accepte, dit le Kâmpang.
Quelques instants après le yak était vaincu et obligé de prendre la fuite.
Pendant le peu de temps que la lutte avait duré, un yak de l'armée avait enlevé dans les airs Kessa- Montéa et s'enfuyait, mais, aperçu par Sang-Sêl- Chey, celui-ci lui envoya une flèche qui l'abattit a terre ; Réach-Sey reçut Kessa-Montéa dans ses bras et la ramena sous la charmille'.
Alors l'armée des yak engagea la bataille, mais en vain, ils ne purent s'emparer de la princesse. Us perdirent beaucoup de monde et, désespérant de vaincre les deux jeunes princes, ils se retirèrent pour délibérer.
— C'est une guerre terrible ! disaient^ils.
Un yak imagina alors une ruse de guerre. S'enlevant vers le ciel, il fut demander aux Tévodas' le nom de la mère de Sang-Sôl-Chey et quelle était sa forme'.
— La mère de Sang-Sél-Chey , dirent les Tévodas, s'appelle néang Kessa-Bopha et voici son portrait.
' Toat cela est bleu diQérent dans rêpbode que je donne plus loin.
' Anx angea. En pâli restitué déeata.
' Dans l'épisode que je donne ci-desaous, le yak qui imagine cette ruse cruelle et qui l'exécute est le roi des yak lui-même.
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Étant redescendu sur terre, le yak prit de l'argile et, la moulant, lui donna la forme d'un corps de femme et la ressemblance de néang Kessa-Boplia, puis portant cette statue au-devant do l'armée, il
donna l'ordre de marcher îi l'ennemi'. Quand il fut
présence des jeunes princes, le yak ingénieux 'approcha et leur dit:
— Rendez-nous Kessa-Montéa. sinon je vais cou- «r la tête de Kessa-Bopha, votre mère.
Sang-Sêl-Chey , très émotionné, se laissa prendre D piège:
— Réach-Sey. mon frère, dit-il, nous ne pouvons ISS continuer la guerre, car ils ont enlevé ma mère t ils menacent de lui couper le cou.
— On vous trompe, mon frère, répondit Réachîey, votre mère ne peut être ici. Lancez votre flèche IBCrée contre cette armée de yak. et, si votre mère et prisonnière, ses meurtriers l'abandonneront en 'enfuyant et nous pourrons la leur enlever".
Sang-Sèl-Chey banda son arc et lança la flèche merveilleuse; elle fit un tel carnage, que l'armée des rek prise de peur, s'enfuit de tous côtéa, abandon.
' Dans rëpisode ci-dessua, c'est le Kàmpang lui-mêtne qui
transforme eo un yak portant une femme entre ses bras.
' Dans l'épisode que je donne ci-dessous. Réach-ïiey qui
n'a paa été appelé n'eat pas venn aa eecours de son Irère. Le
oonseîl qui est ici donné à Sang-Sèl-Cliey par Réacb-Sey
lai est donné en d'autres termes par la tante, la belle Keesa-
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nant la statue de néang Kessa-Bopha, sur le champ de bataille'.
Le Kâmpang, revenu de sa terreur, avait cependant rallié les fuyards et les ramenait au combat. Une nouvelle flèche le jeta à terre et pour la troisième fois ses troupes se débandèrent:
— Kessa-Montéa, criait-il à sa femme, je souflre mille douleurs, dis à ton neveu de me couper la tète. Adieu, adieu, car je vais mourir.
Sang-Sêl-Chey était sur le champ de bataille, furieux, son sabre à la main. Entendant le l'îàmpang crier prés de lui, il lui saisit la tète avec la main gauche et la lui trancha d'un seul coup.
— Maintenant, ma chère tanteî que faut-il faire? dit-il en s'adressant à Kessa-Montéa.
Il faut, mon neveu, brûler selon l'usage le cadavre de mon mari, et, quand ses os seront réduits en cendre, continuer notre voyage.
Étendant sa flèche sacrée, le jeune prince commanda aux éléments de rassembler un bûcher, puis le bûcher formé, il y plaça le coqjs du Kâmpang et y mit le feu.
' L'épisode raconte que Sang-SSl-Chey tira sur la femme que le yak Kâmpang avait entre ses bras, que cette (emme disparut subitement, ce qui prouvait qu'elle n'était qu'une transformation, et que le yak (ut blessé par la flèche que la prince lui avait envoyée. On voit par cela et par les notea précédentes que les variantes sont très importaDtes.
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Ce dernier devoir accompli, il monta sur son colimaçon avec sa tante et, suivi de son frère, ils se dirigèrent vers la frontière du royaume.
Ils arrivèrent ainsi le surlendemain dans le royaume du frère du Kàmpang, lequel venait de se réveiller après trois années de sommeil, et se promenait par la ville:
■ Où allez-vous donc ainsi, chère belle-sœur? dit-il à Kessa-Montéa, dés qu'il l'aperçut et qu'il l'eut reconnue marchant derrière Sang-Sèl-Chey.
- Je vais dans le royaume de Ouda-Banh-Téal, [Tendre visite au roi , mon frère, et le saluer de la part de mon mari, le Kàmpang votre frère, qui m'a donné bn congé de quatre mois. Voici mon neveu Sang- -Sèl-Chey, chargé de me protéger pendant le voyage.
- Je suis content de vous voir, reprit le frère du ,fameux Kàmpang, car je vais pouvoir vous rendre un petit service. Montez dans ma main et m'élevant dans les airs, je déploierai mes longues ailes et vous transporterai jusqu'à la frontière de mon royaume.
Les voyageurs montèrent dans sa main et le yak, |)renant son vol. ainsi que le font les yak de son ce quand ils s'approchent des pays habités par des hommes, les porta ainsi jusqu'à la frontière du
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royaume, après quoi, ayant salue les voyageurs, il reprit la route aérienne qui menait à sa capitale.
— Sang-Sél-Chey, dit la belle Kessa-Montéa, nous voici dans un pays peu éloigné du royaume des dragons où demeure ma fille adorée, la jolie Sophéal- Tévi, fille du yak Kâmpang que vous avez tué. Il faut l'aller chercher, car elle est votre cousine et j'ai grand désir de la voir.
Sang-Sél-Cliey, ayant installé sa tante et son frère dans un château isolé au milieu de la brousse et qui se trouvait à peu de distance de la frontière, monta sur son colimaçon merveilleux et partit pour le pays des dragons.
Il traversa la mer en passant sous les vagues toujours agitées et quelques jours après arriva dans le royaume qu'habitait sa cousine, la jolie Sophéal- Tévi.
Afin de se conformer à la coutume du pays, il rendit visite à tous les notables des villages qu'il traversait, et, eu beaucoup de maisons on l'invitait à jouer aux échecs. Il y jouait avec toute la science que lui communiquait son arc, et si bien, que ses victoires se comptaient par centaines et ses défaites par zéro.
Le bruit s'étant répandu par tout le royaume qu'un homme qui venait d'y arriver battait aux échecs tous ceux qui jouaient avec lui, le roi des dragons, qui était un joueur habile et renommé, l'envoya chercher, afin de jouer avec lui.
PREA-SANG-SELyCHEY
Sang-Sél-Chey , ne tarda pas à se rendre à l'invi- \ tation du roi des dragons, et celui-ci lui dit :
- Jeune voyageur, d'où venez-vous ?
- Roi des dragons, répondit le jeune prince, je 'viens de très loin pour jouer aux échecs avec les
ï:plus forts joueurs de votre royaume.
- C'est très bien cela, dit le roi, je veux jouer l'»vec vous, mais si je vous gagne, que me donnerezl Vous? Moi, qui suis roi de ce pays, si je suis battu Ipar vous, je vous abandonnerai mon royaume.
- Si je perds, répondit Sang-Sèl-Chey, je vous 1 donnerai mon arc sacré et ma flèche enchantée, mon [ sabre redoutable et mon colimaçon merveilleux.
- Qu'est-ce que c'est que cette flèche enchantée? fjdemanda le roi des dragons.
- Grand prince, c'est une flèche précieuse qui permet â ceux qui la possèdent d'obtenir tout ce qu'ils désirent'.
-Alors, j'accepte votre enjeu, car cette flèche [jouit d'une grande puissance.
— Mais moi, reprit Sang-Sél-Chey, je n'accepte i vôtre. Je refuse votre royaume. Si je gagne a partie, je prendrai seulement votre femme et je l'emmènerai dans mon pays.
Le roi se mit â rire et la partie commença.
' Le jeune prince pouvait ajouter que cette flëcbe avait la i|)ropriété merveilleuse Ai revenir d'elle-m^me se placer sur 3*8^0 enchanté, api*K avoir tué ou blessé l'advei'saire .
336 JATAKA DU BOUDDHA
Avant la Un de la journée, le roi des dragons ayaut successivement perdu sept parties, son vainqueur lui dit :
— Voilà que vous avez perdu sept parties, que me donnez-vous?
— Je vous donne mon royaume, puisque je l'ai perdu, répondit le roi.
Je ne veux pas de votre royaume, je vous l'ai dit avant de jouer; je veux votre femme, parce que je l'ai gagnée.
— Ma femme, je ne vous l'ai pas promise, elle n'était pas dans l'enjeu et je refuse absolument de vous la donner.
— C'est bien, dit Sang-Sél-Chey, je la prendrai par la force et je l'emmènerai dans mon paya.
Ayant prononcé ces derniers mots avec colère, il sortit de la salle de jeu. pénétra dans la chambre de la reine et, la prenant dans ses robustes bras, il s'enfuit avec elle.
Le roi des dragons, furieux, rassemble ses guerriers redoutables, qui n'ont jamais été vaincus, et les lance à la poursuite du ravisseur.
Sang-Sèl-Chey les attend de pied ferme, les attaque, en tueungrandnombre et met les autres en déroute, puis reprenant Sophéal-Tëvi dans ses bras, il s'élance vers la frontière du royaume, toujours monté sur son colimaçon merveilleux.
La reine enlevée, ignorant que son ravisseur était son cousin germain, se lamentait très fort et pieu-
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rait. Aussi fut-elle bien surprise quand, Sang-Sèl- ■Cliey l'ayant déposée dans le cbâteau isolé, elle se trouva devant sa mère, la belle Kessa-Montéa.
— Cet homme qui vient de vous arracher des bras du roi des dragons est votre cousin, lui dit cette . dernière, et c'est sur mon ordre qu'il est allé vous chercher. Il a ces jours-ci attaqué le yak Kâmpang votre père et il l'a tué. puis il m'a amenée ici, d'où il doit nous conduire A mon frère, votre oncle, Préahat-séna-Kottarach, qui nous attend.
Sophéal-Tévi, à la nouvelle de la mort de son père, se mit à répandre les larmes qu'une fille doit toujours verser à la mort de ses parents.
Le lendemain, ayant été rejoints partes six Sdach- Péal, les voyageurs reprirenttous ensemble la route I qui conduisait à la forêt que néang Kessa-Boplia et Bopha-Kessa habitaient.
Ils y arrivèrent le lendemain, ils y restèrent trois ! jours afin de se reposer.
Alors, les six Sdach-Péal se rappelant le conseil [ que leur avaient donné les six épouses du bout, leurs } mères, s'entendirent pour se débarrasser par la mort , de Sang-Sél-Chey, leur frère.
— Venez avec nous visiter cette montagne, dirent-
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ils uu jour Â leur frère, car ils avaient découvert un précipice profond, et ils espéraient pouvoir t'y faire tomber.
— Allons, répondit Sang-Sêl-Ciiey, Je veux bien visiter cette petite montagne.
Et iU se mirent tous ensemble à gravir la colline.
— Oh ! s'éoria tout à coup un des six Sdach-Péal, le bel oiseau, venez donc voir le bel oiseau, oh ! les belles plumes 1
Les six jeunes hommes .s'approchèrent du précipice et avec eux Sang-Sél-Chey.
— Je ne le vois pas, dit-il.
Et il se penchait pour mieux voir.
— Tenez, là. lui dit l'un d'eux, sur ce petit arbrisseau.
— Je ne le vois pas.
Et il se penchait davantage encore parce qu'il voulait voir. Alors les six Sdach-Péal se jetèrent sur lui et le poussèrent dans l'abîme profond où il disparut.
— C'en est fait de lui, dirent-ils, allons-nous-en. Et ils revinrent à la maison des deux femmes, où
les attendaient Kessa-Montéa et Sophéal-Tévi.
— Où est mon fils, dit nôang Kcssa-Bopha? II est sorti avec vous ce matin.
— Est-ce que nous savons? Il était avec nouset il a disparu à nos yeux sur la montagne. Nous ne savons ce qu'il est devenu.
— Que me dites-vous, s'écria la pauvre mère très
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alarmée. Mon fils a disparu I Réach-Sey, Réacb- Sey, prenez le sabre de moQ fils, son an; sacré, son colimaçon merveilleus et partez à sa recherche, car il a disparu sur la oiontaguc où. il était allé se promener avec les six Sdach-Péal,
Réach-Sey s'étant armé des armes sacrées de son frère, salua ses mères et partit rapidement k sa recherche.
Cependant, les six meurtriers, convaincus qu'ils avaient tué Sang-Sêi-Chey, et qu'on ne retrouverait pas son corps, songeaient à partir.
— Venez, disaient-ils à Kessa-Montéa et A sa fille, venez, notre roi vous attend.
— Non, disait leur tante, je veux attendre le retour de Réacli-Sey et ne pas partir d'ici avant de
l 'Savoir ce qu'est devenu mon cher neveu.
- Si voua ne voulez pas nous suivre, lui répontdirent les six princes, nous allons vous couper la (téteà toutes deux.
îffrayées. les deux femmes consentirent à suivre Sdach-Péal, mais leur ccRur était triste et ■elles pleuraient la mort de leur neveu, car elles ÈToyaient qu'elles ne le reverraient plus.
Elles arrivèrent ainsi très tristes, chez le Préa-
«t-séna-Kottarach. mais leur tristesse disparut à
I vue. Car il était si heureux de retrouver sa sœur
rtde connaître sa nièce qu'il ne savait quelles bonnes
féhoses leur donner et quelles caresses leur faire,
— Maintenant, mes enfants, dit le roi vers le
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soir, tous mes hieiis sont à vous, mais quel est celui qui est allé délivrer ma sœur, car je veux le connaîtra et lui donner mon royaume ?
— C'est moi, dit l'un,
— C'est moi. dit l'autre.
— Non, c'est moi, dit un troisième.
Et tous les six se jetant aux pieds du monarque essayaient do le convaincre et d'obtenir de lui la couronne et la puissance suprême.
Le roi était très embarrassé et sentait en lui monter une grande tristesse, lorsque sa sœur et sa nièce qui s'étaient absentées un instantrentrèrent:
— Ces sis princes sont menteurs, dit Kessa-Montéa, aucun d'eus n'est venu nous chercher, aucun d'eus n'a lutté contre nos époux. L'homme qui nous a délivrées et a vaincu les armées des yak et celles des dragons, c'est votre fils, le fils de nôang Kessa- Bopha, votre première femme, que vous avez chassée, c'est Sang-Sél-Chey. Mais je ne sais ce qu'il est devenu; il nous a quittées un jour pour aller se promener avec les six Sdach-Péal sur une montagne; les sis Sdach-Péal sont revenus, mais ils n'avaient plus Sang-Sôl-Chey avec eus. Us l'ont peut-être tué.
— Ohl mes enfants, dit le roi, de quel crime odieux vous êtes accusés. Je vais ordonner une enquête, envoyer des mandarins partout, car je veux connaître la vérité.
PRÈA-S ANG-SÈL-CH EY
Cependant, Sang-Sèl-Chey n'était pas mort; leis
tévodas l'avaient vu tomber et l'avaient reçu sur
!s, puis déposé saiû et saut sur le bord du
icipice. De là. il avait pu regagner la demeura de
! deux mères et leur raconter l'attentat dont il
' avait été victime.
- Attendons, dirent le.s deux femmes, votre destinée s'accomplira.
Quelques jours après, un des mandarins envoyés
[par le roi arriva chez eux et, sans rien dire de
B qui l'amenait, prit des informations sur leur genre
B vie, sur leur origine, sur les voyages qu'ils avaient
idtrepris.
— Grand roi, dit le mandarin, en reparaissantdevant Préa-bat-séna-Kottarach, Sang-Sèl-Cliey et
^sa mère vivent encore, ils demeurent au nord de 1 royaume, au milieu d'une grande forêt, avec Réach-Sey et celle qui fut \& propane kandaV.
— Qu'on aille vite les chercher et qu'on les amène ., commanda le roi.
Le mandarin repartit immédiatement et, se prémtant devant les exilés, leur dit :
* Ëpouae du milieu, la seconde femme.
A. LbclAre, Liti. cambodg.
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— Venez, venez vite, le roi vous attend.
— Nous ne pouvons pas nous présenter devant le roi ; il noua a chassés en disant qu'il ne voulait plus entendre parler de nous, répondit Sang-Sêl-Chey.
Le mandarin insista, mais en vain, les esilés refusèrent de le suivre dans la capitale, et il dut se représenter seul devant le monarque.
— Kessa-Montea, ma sœur, dit ce dernier, prenez des éléphants et mes palanquins les plus beaux, des gardes nombreux et allez en grande pompe chercher mes deux premières femmes que j'aime et mes fils. Sang-Sél-Chey et Réach-Sey.
Quelques jours après Kessa -Montéa et sa fille présentaient au roi ses deux premières femmes et leurs fils, respectueux et dévoués.
— Vous avez sauvé ma sœur et ma nièce, Sang- Sêl-Chey. et j'ai promis mon royaume à celui qui me ramènerait la belle Kessa-Montéa, voici que je veux tenir ma parole. Je vous donne ma couronne et vous transmets le pouvoir suprême, Maintenant, voici ma nièce qui est veuve du roi des dragons et qui d point de mari; elle vou.s aime, je le sais, prenezpour épouse, je vous la donne pour qu'elle soit votre propone thom'. Réach-Sey, vous demeurerez avec votre frère et vous serez l'obbaréach, [le vice-roi' son royaume; vous le servirez avec dévouement et
' Grande épouse, la première femme.
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(VOUS augmenterez sa puissance. Quant à vous, Kessa- , vous avez été ma grande épouse, soyez-la encore et que Bopha-Kessa vous aime toujours comme une sœur et reprenne sa place dans ma maison. J'ai été trompé par les astrologues qui ont vendu leur scieuce. par mes six propanes chong qui ont acheté leur science, par les six Sdach-Péal qui m'ont trompé et qui ont essayé de tuer mon fils aîné et de lui prendre son royaume et sa couronne; ils seront punis. J'ai ordonné qu'ils auraient tous la tôte tranihée.
Ainsi se termine l'histoire de Sang-Sél-Chey. le i puissant, le plus grand parmi les rois, qui com- Biandait à des millions d'hommes et recevait l'hom- 3 de cent rois ses vassaux, dans sa capitale fortifiée que nulle armée ne pouvait prendre, et dans un palais si magnifique qu'on eût dit qu'il avait été construit par les anges du ciel,
i Note. — Ce récit parait a'inspirer da Jataha 19J, le % Paduma (Petit Padunia) iatituk' aussi Mittadiiblii i trompe son ami). -- J'hésite à dire que uouii avuna ici \a& version de ce Jataka, et cependant il y a dea rapports e peut nier, - Léon Feer.
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Note. —Le satra qui suit est un épisode du conte précÛëût! 11 pourrait être intitulé V Enlèvement de néang Kéo-Kessa- Somontéa. Je le donne ici parce qu'il présente des 'variantes nombreuaeset parcequ'il me parait un fragment important du lext« original que je n'ai pas encore pu me procurer en entier,
Le conte précédent n'est qu'un abrégé, une aorte de récit tait pour être dit de mémoire, le soir au cours de la veillée, sous les rayons pâles de la lune, par un conteur improvisé,
Je donnerai plus tard, d'après le teste original, la traduction de ce conte, qui pourrait bien être un Jataka, quand je l'aurai recueilli dans les monastères bouddhiques du Cambodge où il sert h divertir les bonzes et leurs élèves.
L'épisode que je donne aujourd'hui est le plus universellement connu, celui qu'on raconte le plus souvent, celui qu'on interprète à chaque instant sur la scène des théâtres cambodgiens, soit en le déclamant, soit en le dansant d'une musique bizarre et tapageuse qui, cependant, réjouit l'Ame khmère et la transporte.
Les airs gui cadencent le pas des danseuses oambodgiennes, bien serrées dans leurs costumes en étoffes d'or tissé et les doigts ornés de longs ongles en or, sont nombreux et seulement indiqués, sur les oltes (manuscrits sur feuilles de palmier) qui sont écrits pour le théâtre, par le titre d' chanson populaire que les auditeurs reconnaissent dès premières notes.
J'ai TU ces interprétations mimées qui rappellent beaucoup les danses javanaises que les visiteurs de l' Exposition universelle de 1889 ont pu admirer à Paris; je les ai vues sur la scène du Théâtre royal de Phnom-Penh exécutées par les femmes du palais et je les ai vues chez moi dansées par de jeunes garçons qui les mimaient aveo une gr&ce charmante. Elles m'ont toujours très vivement intéressé et surpris.
LE SATRA DE PRÉA-SANG-SEL-CHEY
En ce temps-là, le prince Préa-Sang-Sél-Chey. parcourant la grande forêt d'Hembopéan, arriva dans le royaume des yak' et parvint jusqu'au palais de leur roi.Prëa-Van-Réach'. Ce grand roi des yak était frère du Kâmpang-Assora ', un roi d'un autre royaume yak voisin; il vivait tout seul dans son château, sans femme, et son château était très éloigné dans la forêt de toutes les villes habitées par son peuple; personne ne pouvait parvenir jusqu'à lui.
Le palais du roi Préa-Van-Réacb était aussi beau que les palais que les tévodas habitent dans les paradis ; les murs étaient incrustés de diamants qui brillaient comme des étoiles, les entablements des portes et les toitures étaient couverts de pierres précieuses de toutes les couleurs.
Dans le parc, on voyait une mare d'eau limpide à demi cachée par les arbres qui l'ombrageaient.
' En p&li restitué yakkha, sorte d'être aurnatural.
» Roi fort.
* Kumbuodas g^ot.
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Quand Préa-Sang-Sél-Chey pénétra dans cette spleiidide résidence, le roi des yak était absent ; il était allé se promener dans la forêt. Cette circonstance permit au visiteur de parcourir tout le palais et de tout admirer- Dans la soirée, le yak Préa-Van-Réach rentra chez lui, et comme il était très fatigué, il futde suite s'étendre sur sa natte où il ne tarda pas à s'endormir d'un sommeil qui devait durer toute une année. Ses ronflements étaient si fortsqu'ils rappelaient le bruit que fait le tonnerre au cours des premiers mois de l'année'. Il dormait si profondément que Sang-Sêl- Chey put pénétrer jusque dans la chambre du yak sans le réveiller; il monta sur le lit pour secouer le dormeur, mats en vain, celui-ci ne se réveilla point. Alors, il retourna dans le parc, se baigna dans les eaux limpides de la mare ombray;ëe, puis, cueillant dans les massifs des fleurs parfumées, il les plaça derrière ses oreilles; il cueillit aussi des fruits bien mûrs et les mangea.
Sang-Sèl-Chey ayant désiré une voiture, le roi des cieux lui en envoya une; il monta dedans, et, plein de j'oie, joli comme un rayon de soleil, il s'en alla entouré d'anges qui volaient dans les airs.
' Lunaisons Chet et Ptsack, mars et avril.
LB SATRA DE HREA-SANG-SEL-CHBY
Mais parlons du Kâmpang-Yak' :
Uq jour qu'il s'ennuyait en son palais, il dit à sa feratne Kéo-Sovan-Montéa * qu'il allait chercher des fleurs dans la forêt. Avaat de la quitter 11 lui fit quelques recommandations :
— Ma bien-airaée. restez seule pendant mon absence, demeurez bien tranquille dans le palais ; ce soir, je reviendrai près de vous.
Cependant Kéo-So-Montéa, ne voulant pas laisser laon époux sortir seul, le priait delà laisser aller avec |lui:
- Cher époux, vous avez tort de me laisser seule lan palais; je désire vivement me promener avec fvous. Permettez-moi de vous accompagner.
Le Kàmpang, ayant ainsi entendu parler son Bépouse, lui répondit :
-Si je vous permettais de venir avec moi, j'aurais I grande honte. Les garoudas diraient que je ne puis 1 quitter mon palais pour aller en n'importe quel lieu
■ En pâli restitué, Kiintbhandas. Les Kumbhandas ont pour Kebef Virulho, le régent du Sud.
' Le conte précédent donne Kessa-Montéa et plus loin nous I tronvone le nom complet de la prinoease : néang Kào-Ketta- I So-Montèa.
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sans me faire accompagner de ma femme. Pour cette raison, je ne puis vous permettre de venir avec moi. Ayant ainsi répondu, ie Kâmpang prit directement son vol vers la forêt d'Herabopêan'. Dès son arrivée dans cette forêt, il y vit des arbres couverts de fleurs et chargés de fruits et [les voyant] il pensait à son épouse qu'il n'avait pas voulu emmener avec lui et qu'il avait laissée soute au palais. Il allait regardant les fleurs parfumées et disait :
— Quelles belles et bonnes fleurs il y a au pied de cette montagne ! Les oiseaux se posent couple par couple sur les branches des arbres et je suis seulici. Je songe à mon épouse. Des pigeons verts' sont perchés sur le Popéal-Khô', des moineaux emportent dans leurs becs les fruits de l'arbre Popéal et s'en vont [les manger) sur l'arbre Po-Prey '. Les uns vont, les autres viennent. Je suis séparé de mon épouse. Les coucous chantent, l'un répond à l'autre; ils s'envolent sans se perdre de vue et vont se poser ensemble sur l'arbre Tréang. Parce que j'ai quitté ma chère épouse, elle est triste et seule au palais, attendant mon retour avec impatience.
— Voici une mare d'eau claire qui se trouve au
' En pâli restitué Hémonan, l'Himaiaya.
' En cambodgien Lolok-Trang.
' Arbre dont l'écorce sert à teindre en jaune les étoSes des bonzes.
' Le Ficus religioaa des forêts, le banian des forêts.
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pied de la montagne. Les paissons grands et petits nagent et emportent les fleurs du Pralit'. Comme je me serais amusé ici avec mon épouse: seul, que puis-je faire? Lorsque les fruits du Kralanh' tomlaent dans l'eau, les poissons les entourent et je pense à mon retour.
— Je vois aussi des poissons qui emportent les fleurs aux couleurs variéesdu Hanchan'.etces fleurs me rappellent les belles ceintures de ma chérie. Quand le soleil disparut derrière le sommet du
Lmont Somérou, le Kàmpang-Yak fut chercher des
^Meurs dans la grande forêt.
Revenons maintenant à Préa-Sang-Sèl-Chey.
Accompagné des célestes qui volaient dans les airs,
prince Préa-Sang-Sél-Chey avait pris la direction du palais que néang Kessa-Montéa, la femme du K&mpang, habitait.
Y étant arrivé, il vit le palais et demanda aux «élestes de son cortège de lui dire quel en était le maître. Les anges lui répondirent que ce palais appartenait au Kàmpang-Yak, le roi puissant des yaksa.
■ Espèce de nénaphar blanc.
' Arbre â traits gros comme * Fleur mythologique.
E noisette, â chair rooge,
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— Tout le monde a peur de lui. [sjoutèrent les célestes]. Nous allons nous prosterner à vos pieds et vous prier de quitter ces lieui, car nous craignons, ft roi, que le Kftmpang revienne et qu'il nous trouve aux environs de son palais.
Bien qu'il entendit ainsi parler les célestes, le prince n'avait point peur.
Il monta subitement sur le colimaçon Sang et s'avança jusque devant la porte du palais sans rien craindre. Cette porte était solidement fermée et ne pouvait être ouverte du dehors. Il appela un grand nombre de fois, mais sans pouvoir obtenir une réponse .
Cependant [à l'intérieur], néaog Kessa-Montéa, entendant appeler, ne répondait pas etfaisait comme si elle n'entendait point. S'étant approchée de la porte pour voir qui frappait, qui appelait, elle vit que c'était un homme jeune et beau. Alors elle se demanda si cet être jeune était un homme ou un yak, un garouda ou un esey ' .
Le prince ayant appelé plusieurs fois sans avoir obtenu une réponse, demanda:
— Est-ce un homme, est-ce un fantôme qui habite ce palais? Pourquoi ne veut*il pas répondre?
Néang Kessa-Montéa entendant ces paroles, avait bien envie de répondre, mais elle en était empêchée
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pai' la pensée que son mari pouvait arriver, la surprendre avec ce jeune homme et se fâcher contre elle. Cependant elle résolut de répondre au jeune homme : S'il n'est pas content de moi. que le Kârapang me fasse tout ce qu'il voudra, pensa-t-elle, je fermerai les yeux et j'attendrai avec patience.
Alors elle répondit au prince:
— Quel est celui qui m'appelle? Si mon mari ve- ,5aait en ce moment, vous voyant ici, il entrerait dans pUne grande colère et vous tuerait assurément. Descendez donc et allez-vous-en de suite. Vous n'avez ;donc pas peur des yaksa que vous demeurez là sans [bouger? Mon mari est allé chercher des fleurs /{dans la forêt) ; il m'a laissée seule au palais pour le garder. Suis-je donc une femme prostituée pour que vous m'appeliez comme vous le faites? Ce palais appartient au Kâmpang, le grand et puissant roi des .yaksa; tous les célestes ont peur de lui.
prince ayant entendu néang Kessa-Montéa '1er ainsi, lui répondit :
Ouvrez la porte, n'ayez aucune crainte. Je ne ,Tèux vous demander qu'un renseignement.
Néang Kessa-Montéa, ayant regardé par la fenêtre, it que le prince était jeune et d'une grande beauté ; trouva qu'il ressemblait à son frère Séna-Kottai' etelle vint ouvrir la porte. Puis elle lui dit :
' Une autre leçon me donne Codarach.
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— De quel pays ètes-vousî Comment vous appelez-vous et comment s'appellent vos parents?
Le prince répondit:
— Mon père est un puissant roi du monde. Son nom est Séna-Kottarach et celui de ma mère est Batam-Méa'. Nous habitons le royaume d'Oda^ Banh-Char-Réach-Krong-Cray * . Mon père et ma mère m'ont raconté qu'ils avaient une sœur nommée néang Kessa-Montéa, et que cette sœur a été volée par le yak. Depuis ce vol [de leur sœur] Us sont plongés dans de sombres rêveries, pleins de tristesse, car toujours ils pensent à nëang Kessa-Montéa. Ils m'ont envoyé à sa recherche; j'ai prorais de l'amener avec moi si elle n'a pas été dévorée par les yaksa. En tous cas, je ne dois pas revenir près d'eux sans leur apporter des renseignements précis.
Néang Kessa-Montéa, ayant entendu ces paroles, embrassa le prince, et, pleurant de grosses larmes de joie, elle disait:
— C'est moi qui suis la sœur de votre père. Je ne l'ai quitté que parce qu'un yak m'a violemment enlevée de son palais pour m'amener en ce pays où je suis seule [de ma race].
Ayant ainsi parlé, elle baisa la tôte du prince son neveu et l'interrogea :
' Fleup épanouie,
' La leçon précédente donne Téal.
' Royaume de Oda-Banh-Cbal.
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- Mes frères sont-ils demeurés en bonne santé ? Parlez-moi des mandarins et des habitants.
Le prince Préa-Sang-Sêl-Chey parla en ces termes é sa tante:
- Mes parents et les mandarins du royaume sont en bonne santé. Ils sont heureux, mais moi J'ai beaucoup souffert depuis que j'ai quitté notre royaume. J'ai traversé les grandes forêts, j'ai monté et descendu sept montagnes et j'ai traversé sept grands .bassins'. J'ai rencontré desgaroudas. des nagas, des yaksa.despitbayaksa'nombreux sur toutes les routes.
La tante l'interrompit pour dire :
—Vous êtes bien petit; lorsque vous avez rencontré les grands yaksa qui sont grands comme les yaksa du mont Somérou-Réacb, n'avez-vous point eu peur, mon fils?
Le prince répondit à sa tante :
— Je n'ai pas peur des grands yaksa. Je les regarde 'comme on regarde des poulets et je les compare à la mlive que l'on crache à terre. Ce sont eux qui ont peur de moi. Je suis petit, mais j'ai la puissance et la force du bon diamant. C'est pour cette raison, ma chère tante, que je suis venu vous chercher, suivant tes ordres de mon père.
' PiobableoiQDl les sept montagnes et les sept mers r centriques qui enWureot le mont Mérou.
' En aanscrit-pàli Pithi, laDtAmes, ombre, revenants, Yaksa, agrès.
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— Ne parlez pas comme cela, mon flis, les yaksa sont grands et forts, et je n'ai point encore vu avec mes yeux les etïets de votre puissance.
Sang- Soi -Chey, ayant ainsi entendu parler sa tante, lui répondit :
— Ne craignez rien, chère tante; puisque vous ne croyez pas [à ma puissance], je vais tirer avec mon are afin que vous en voyiez les effets.
Alors le roi décocha une (lèche avec son arc. Le bruit que fit cet arc magique [en lançant la flèche] fut si fort, que la terre de toute la région tremhla et parut devoir se fendre et se creuser.
— Connaissez -vous ma puissance maintenant?
Pensez-vous que je puis lutter avec les yaksa? Mon intention est de ne pas vous laisser entre les mains du Kâmpang; je veux le tuer et vous emmener en notre pays.
Néang Kessa-Montéa, voyant la puissance de son neveu, se mit à le flatter en disant :
— O Sang-Sôl-Chey, mon fils, écoutez-moi. 11 faut que vous sachiez une chose que je ne vous ai p dite. Je suis l'épouse du yak depuis le temps auquel il m'a volée; ce n'est pas tout : j'ai de lui une fille, [je ne puis vous suivre). Vous allez retourner au palais de mon frère, vous vous prosternerez devant lui, et vous lui direz que je suis ici en bonne santé, que je vis très paisible et que vous avez vu tout cela -, avec vos yeux.
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I^ prince se Eàcha en eotendant parler ainsi sa ite, et il dit :
Vous ne regrettez donc pas votre famille, que
'ous abandonnez la race â laquelle voua appartenez ?
!on père vous considère comme sa propre mère.
[Depuis qu'il vous a perdue], il vit plongé dans la
■istesse et dans la douleur, il mange sans bonheur.
Si TOUS ne changez pas d'avis, si vous continuez
d'aimer le yak, Je ne vous quitte pas. J'attendrai ici
près de vous que vous consentiez à me suivre en
notre pays.
Néang Kessa-Montéa, ayant écouté les paroles de
neveu, lui répondit :
- Ehl mon malheureux fils, vous devez écouter les paroles : je n'abandonne pas notre race non plus que votre père, mais je suis très embarrassée. Nul, parmi les hommes, n'a jamais quitté son amante sans mille regrets. Ayez pitié de moi et retournez près de mon frère ; dites-lui que vous n'avez pas pu me retrouver.
Le prince, ayant entendu ainsi parler sa tante, londit :
C'est à cause de vous, ma tante, que j'ai pris la
peine de venir jusqu'ici, sans jamais m'épargner. Je
ne pars pas, je ne veux pas faire ce que vous dites,
«rce que je ne veux pas retourner près de mon père
vous ramener à lui, parce que je ne veux pas
lentir et lui dire que je ne vous ai pas trouvée.
'ordre qu'il m'a donné est formel et précis; je dois
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obéir et ne jamais mentir. Vous devriez avoir le caractère de mon père ; pourquoi ôles-vous différente? Vous vous plaisez avec le yak et vous le reconnaissez pour votre protecteur. Vous n'observez plus les préceptes sacrés et vous avez oublié les divins enseignements. Vous êtes devenue une femme qui fréquente le yak. On peut vous comparer tous les deux au bœuf aveugle et au bouvier fou. Vous vous figurez être paisible ici et vous ne voyez pas venir la douleur et l'affliction. Le Bouddha a prêcbè, il a principalement recommandé d'observer les préceptes et de faire l'aumône. Vous n'observez plus rien et vous ne faites pas l'aumône. Vous refusez de venir en notre pays afin de demeurer toujours avec .le yak. Après votre mort, vous serez malheureuse dans un lieu d'enfer.
La tante, ayant ainsi entendu parler son neveu, répondit ceci :
— Quand vous m'emmènerez, le yak, mon époux, s'élancera après nous pour me chercher, il risquera sa vie cent fois pour me reprendre, et il vous fera la guerre jusqu'à ce qu'il soit tué. Alors, quand il aura été tué par vous, on dira que j'ai tué mon époux. Le Bouddha n'a-t-il pas enseigné dans les [textes] pâlis que la femme qui tuera son époux souffrira mille tourments dans un lieu d'enter? Or, si mon époux est tué à cause de moi, je souffrirai mille peines dans les enfers. Attendez, je proposerai au yak de nous accompagner [eu notre pays]. Je connais son carac-
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tère : il m'aime beuicoup: d«^>uis que je suis soa épouse, je puis lui dire tout oe que je veux sans jamais le fâcher.
^Le prince, entendant sa tante lui faire celte propotion, répondit:
— Le yak ne voudra pas nous accompagner, il ne ■voudra pas écouter vos propos et vous ne pourrez plus retourner en notre pays.
Alors néang Kessa-Montéa se mit k flatter sou neveu ; elle lui donna à manger. Mais, quand il fut rassasié, le prince que les gentillesses de sa tante n'avaient pas troublé la pressa irès vivement de partir immédiatement.
Comme le Kâmpang-Yak so promenait dans la forêt, il sentit, de par la puissance de Préa-Sang-Sôl- Chey qu'il avait mal à la tète; ses yeux étaient rouges et douloureux. Malade, il s'inclina vers la terre et tomba croyant qu'il allait mourir ; sous lui les arbres s'écrasèrent comme de la poussière et, sur la montagne, la place ou il tomba garda la trace de son corps. Il se redressa avec peine et s'elTorça en volant de quitter la forêt d'Hembopéan et de rentrer palais. On entendait alois comme un j^rand
'ait d'orage.
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Le prince, ayant entendu ce bruit, demanda :
— Ma tante, quel est donc ce bruit que nous entendons et qui ressemble à celui que fait un grand'
orage ?
La tante répondit:
— Ce bruit annonce le retour de mon époux.
Laissez-moi, mon iils. Je vais flatter le yak et j'obtiendrai peut-être de lui ce que je désire. Taisezvous et cachez-vous silencieux entre les pétales d0 cette fleur de nénuphar.
Le prince se cacha entre les pétales d'un nénuphaç et s'y dissimula assez bien pour que le yak ne le put voir.
Quand le Kâmpang-Yak fut arrivé en son palais, il appela son épouse et lui demanda ses soins, parce qu'il avait un grand mal de tète.
Il disait k sa femme:
— Je sens tout autour de moi l'odeur de l'homme et je me trouve extraordinairement mal. Ma chère épouse, si tu as ici des parents venus pour te voir, dia-le-moi sans mentir.
Alors néang Kessa-Montéaj ayant entendu le yak lui parler en ces termes, lui dit :
— Vous avez couru après les femmes, depuis ce matin jusqu'à ce soir, et maintenant vous croyez que j'ai ici des parents venus pour me voir. Dea Esey, des Pithayaksa, dea Garoudas, desTévodas qui sont des puissances peuvent arriver jusqu'ici, mais comment pouvez-vous imaginer que mes parents qui sont
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mSe race humaine, qui ne savent pas Yoler dans les
tairs, puissent venir icif Vous êtes absent [du palais]
depuis ce matin, et vous venez en ce moment effron-
Ftément me dire que vous avez mal à la tête. Vous
êtes astucieux et vous me trompez.
Le Kâmpang, ayant entendu son épouse, répondit ainsi : Bu — Je ne suis pas un menteur. J'ai vraiment mal à ^Nb tète ; je ne puis ni la relever ni ta tourner. B Ayant ainsi parlé, le yak tomba k terre^ au travers ^pcle la porte, et perditconnaissance.
^P Alors néang Kessa-Montéa, voyant son époux à terre et malade, se mit à le soigner. Elle le tira de son évanouissement et soutint sa marcbe jusqu'à son lit. Lorsqu'il fut un peu mieux, elle lui dit : ^m — Je suis toujours votre épouse. N'étes-vous plus BiDontent de moi ?
Alors le yak embrassa tendrement son épouse en lui disant :
— Je pense toujours à vous et je vous compare à
ma vie. Lorsque je vous quitte un instant, je songe
i vous, et malgré moi je suis triste et malheureux. Ni
6 jour ni la nuit, je ne puis m'éloigner de vous sans
e torturé.
Néang Kéo-So-Montéa répondit :
- Oh I vous n'êtes point ce que disent vos paroles.
3 parlez qu'avec votre bouche : toutes vos
iont des mensonges d'eSronté. En vérité, si
1 ne vous connaissait pas, on vous croirait. D'ordi-
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Daire, quand vous allez cueillir des fleurs [daua la forêt), vous rentrez de bonne heure. Je ne crois point que vous ayez pensé à moi tout ie temps, ainai qu* vous le ditea. Aujourd'hui, vous avez été avec de» femmes, et voilà que vous rentrez tard et malade. Le Kâmpang répondit :
— Oh ! mon épouse, quelles femmes puïa-jai rencontrer dans la forêt? Je n'en ai pas vu. Si je ma suis attardé, c'est parce que j'avais mal à la tète. J» ne mens pas à cause des femmes. Tous les jours je n'ai de pensées que pour vous.
Ayant entendu le yak parler ainsi, néang Kéo- So-Montéa lui dit :
— Si vous êtes vraiment content de moi. voua pouvez bien accéder à ma demande. Voulez-vous me laisser aller voir mon frère, le voulez-vous?
Le Kâmpang répondit :
— Je ne puis vous permettre d'aller voir [votre frère], parce que je ne puis plus vivre heureux sans vous. Lorsque je m'abseute [du palais] pourchercber des fleurs, je songe sans cesse à vous.
En parlant ainsi, le yak s'était endormi. Alors, néang Kéo-So-Mon téa, voyant qu'il dormait d'un profond sommeil, se mit à le secouer en disant :
— Mon époux, j'ai rêvé que je suis déjà de retour de mon pays, que j'ai vu mon frère et mes cousins. J'étais très heureuse dans mon sommeil, maintenant je suis ti-iste et je pense sans cesse à eux. Ayez pitié de moi, et venez sept jours avec moi voir mon frère
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IjBt mon pays. Nous reviendrons ensuite. Je ne mens ipas, mon cher époux, je vous promots de revenir avec vous sans manquer. 11 faut absolument que je voie mon frère, parce que je crois qu'il est plongé dans la tristesse et dans la douleur [à cause de moi].
Ip'autie part, j'ai grande envie de le voir. Du jourot'i ^ous m'avez jirise comme épouse jusqu'à ce que 5'aie un enfant, vous ne m'avez pas conduite en mon pays; vous devez aujourd'hui m'y accompagner.
Le Kàmpang lui répondit :
1 est inutile, ma chère femme, que vous alliez
■oir votre frère. Il est dans une situation florissante,
lujours heureux avec ses femmes et les dignitaires
son royaume. Si vous m'abandonnez pour aller en
itre pays, je demeurerai plongé dans la douleur et
.ns la tristesse. Je ne me suis jamais fâché contre
'ous, pourquoi voulez-vous me quitter et me laisser
"seul?
Ayant ainsi entendu parler son époux, néang Kéo- So-Montéa devint triste; elle sentit se briser quelque chose en sa poitrine, à cause de son neveu qui voulait l'obliger à retourner en son pays.
Le Kâmpang continua ;
— Mieux vaudrait me tuer que me quitter. Sans vous, je ne pourrai pas vivre.
Alors il s'endormit et bientôt ilronûaavec le bruit du tonnerrequi s'entend au loin.
En ce moment, le prince qui était dans une Batom-
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mêa' où il attendait, sortit de cette fleur, s'avança vers le palais et s'approcha de sa tante, en lui disant:
— Que ferons-nous maintenant que le yak ne veut pas vous laisser partir?
Nôang Kéo-Mont«a, voyant son neveu, lui dit :
— Ne soyez pas si impatient, mon fils, lorsque le yak se réveillera, je lui demanderai de nouveau de me laisser partir.
Le prince répondit à sa tante en ces termes i
— Je ne peux pas attendre encore. Voici que le yak ronfle avec des rontlements assourdissants. On ne sait quand il so réveillera. Vous regrettez le yak et vous ne pensez pas à votre frère. Vous ne parlez ainsi qu'atin de ne pas retourner auprès de tuî. Si vous ne consentez pas à me suivre pour revoir mon père, je vous avertis que je serai obligé de vous tirer par les mains hors de ce palais [et de vous emmener do force]. Je vous entraînerai en courant jusque dans notre patrie. Je ne veux plus avoir confiance dans vos paroles.
Lorsque la princesse So-Montéa vit que son neveu était sans pitié pour elle, elle se mit à pleurer à grosses larmes et à embrasser lespieds de son époux.
— mon mari, [disait-elle], je vous aime dans mon cœur, et vous dormez, ignorant quebientôtnos poitrines seront à jamais séparées. Quand vous
' 11 est dit plus haut qve catta fleur était une fleur de nénuphar, un Batont méa, fleur épanouie.
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réveillerez- vous' ? Je vis à vos pieds dans ce beau palais, depuis bien longtempa déjà, et voici qu'aujourd'hui le malheur veut que nous soyons séparés. Époux, nous avons eu un enfant, une fille, et sans vous je vivrai plongée dans la tristesse et dans la douleur. Oh! j'ai la poitrine embrasée par la douleur. Je pars et je pense que je ne pourrai plus revenir. Restez, 6 mon époux, et adieu, adieu, je vais voir mon frère en son borey'. Je n'ai pas de haine pour vous, ô mon époux, mais je suis dans une situation difficile. A partir d'aujourd'hui nous ne verrons plus nos figures. Vous et moi, nous sommes tombés dans le malheur; on vient rompre nos liens d'amour et de bonheur.
En ce temps, le prince voyant qu'il était tard, s'approcha de sa tante et lui dit :
— Allons, ma tante, dépèchons-nous de partir. Ne perdons pas de temps.
I LaprincesseSo-Montéaprit alors son mouchoir, et,
■regardant le yak qui dormait, elle se mit à pleurer;
r des sanglots soulevaient sa poitrine. Elle partit, fut jusqu'à la porte [du palais], puis se retournant vers son neveu, elle lui demanda de la laisser retourner prendre dans sa chambre, au pied du Ht, des échar-
I pes qu'elle avait oubliées. Revenue près du lit où
m ' AUaaion au eommeil d'uae anaée qui est le s I tuel des yakaa d'après les Cambodgiens.
' Royaume.
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dormait le yak, elle le pinça très fort afin de le réveiller, mais, en vain, le yak ne sortit point de son profond sommeil. Alors elle pleura en disant :
Eh! mon pauvre et cher i^poux. nous avons l'habitude de nous réjouir ensemble. Depuis que nous sommes époux, vous ne m'avez jamais quittée et voilà qu'il me faut vous abandonner. Oh ! quel bonheur serait le mien si je pouvais mourir en ce moment et renaître pour une autre existence ; cela vaudrait mieux pour moi que de rester vivante loin de mon époux.
Cependant le prince Sang-Sél-Chey s'adressant à sa tante, lui disait :
— A quoi pensez-vous? Quel malheur vous arrive? Alors, la princesse sortit rapidement du palais,
puis, s'arrêtant, elle dit à son neveu :
— Attendez-moi ici, mon chorneveu, j'ai oublié mon épingle.
Elle rentra de nouveau au palais, très triste, pleurant, la poitrine oppressée à, se briseï' sous l'effort des sanglots. Parvenue près du lit de son époux, elle se mit à lui parler, à se plaindre, mais le yak dormait et ne faisait aucun mouvement.
Le prince attendait au dehors et s'impatientait. 11 disait :
— Ma tante, partons vite; si nous attendons encore un peu le yak se réveillera. Partons tout de suite.
La princesse entendit les appels de son neveu et
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«sanglots redoublèrent. Elle sortit, mais comnio i allait franchir la port*? du palais, elle s'tirrét4V ir dire à son dctcu :
— Attendez, à mon (ils, attendez-inoi ici un insnt. Voici que j'ai encore oublié le-s bijoux d'oroille que j'ai déposés sur mon lit. 11 faut absolument quo je retourne les prendre. Je ne puis abandonner des objets aussi précieux.
Disant ainsi, elle retourna rejoindre son époux. Il dormait enisore et ne paraissait pas devoir bientôt se réveiller. Alors, elle pleura de nouveau des larmes qui brûlaient et coulaient abondnntoa et pressées sur ses joues. Une douleur intérieure la courbait sur la couche du yak ; elle snullrait comnio ai on lui eût arraché le foie par poignées; elle soufï|rait à mourir. Se traînant vers la porte en songeant |son époux, elle dit :
- ma porte, lorsque mon époux sera réveillé, I lui diras que je suis partie pour retourner en mon
^lys; tu lui diras de ne plu.s penser A moi.
[Cependant le Préa^Sang-Sél-Chey, trouvant que i tante mettait beaucoup de temps à nortir du paûs, lui cria ;
- Si vous regrettez toujours le yak, hÎ vouh refuz de me suivre encore, chère tante, je serai obligé
S'aller à vous et de vous couper la tôle. Alor». cotto tête, je la porterai à mon père, afin de lui montrer que je suis venu ici. Votre iAtit témoi(^«ra que ]« uis arrivé juitqu au cliùteau du yak.~
866 JATAKA DU BOUDDHA
Surprise d'entendre son neveu la menacer, la princesse lui dit :
— Mon fils, voulez-vous me conduire en votre pays ou bien voulez-vous me tuer? Dites-moi quelle est votre intention.
— En vérité, ma tante, je vais vous tuer ainsi que je viens de vous ledirc si vous refusez plus longtemps de me suivre. Si au contraire vous me suivez de bonne volonté en notre pays, je vous conduirai à mon père, conformément aux ordres royaux qu'il a donné.?.
Alors, ayant fait monter la princesse près de lui, sur le colimaçon Sang, il l'entraîna dans la nuit loin du palais jusqu'à une distance de trois juch'. Ayant rencontré un très beau temple en pierres couvertes de sculptures magnifiques et de diamants brillant des plus vives couleurs, il s'y arrêta pour manger les aliments que les célestes avaient tran.sformés'. Après le repas, il dit à sa tante :
— Demeurez dans ce temple. Je vais aller combattre le Kàmpang. Je viendrai vous rejoindre quand je l'aurai tué.
' Dii phVi Joijana, enviroD 16 kilomètres.
' Un lettré me dit que les oôleatoa, ou anges dn paradis d'Indra, ont la puissance de transformer tous les objets qu'ils rencontrent et qui ne sont pas des alimenta, les pierres par exemple, en vivres succulents et en toutes choaas qu'ils dé-
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En entendant ces paroles de son neveu, ta princesse fut prise de pitié pour son époux; elle adressa ces paroles à son neveu :
— Mon fils, j'ai beaucoup rôfléclii. Je ne veux pas que vous alliez tuer le yak, car je crains que ce meurtre vous porte malheur.
Le prince Préa-Sang-Sél-Chey ayant entendu les paroles de sa tante qui voulait l'empêcher de tuer le yak, lui dit :
— J'ai la force de me contenir, mais le viik n'aura pas celle de résister à sa haine et à ses désirs.
Étant ensuite descendu du temple, il prit une dalle de pierre et l'appliqua sur la porte qu'il avait au préalable fermée avec soin. Ceci fait, il marcha hardiment, fièrement, sans rien craindre.
I' A ce même instant, le Kàmpang dormait profondément, et ses ronflements ébranlaient la terre. Le prince Préa-Sang-Sél-Chey se dirigea en droite ligne vers le palais du yak.
Y étant parvenu, il entra dans la cour extérieure du palais et poussa la porte. 11 pénétra dans la chambre qui précédait celle du yak et souleva le rideau [qui servait de porte] afin de le chercher. Il reconnut qu'il dormait. Il prit son glaive sacré et lui «.Irancha la tôte.
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Le Kâmpanj(, sentant qu'on lui coupait la tête donna un si terrible coup de pied dans la muraille que celle-ci s'écroula et qu'il tomba à terre [de sur le lit où ii était couché]. Bien que sa tête frtt à terre, il eut la force de prononcer quelques formules magiques qui, de suite, le transformèrent en sept Kâmpang-Yaksa, si gros et ai grands qu'on ne peut les comparer à d'autres yaksa. Ces sept yaksa étaient si furieux et si irrités qu'ils faisaient les plus affreuses grimaces et se mordaient les lèvres. Trapus et ramassés sur eux-mêmes, ils sautaient et menaçaient le jeune prince. Celui-ci les attaqua tous les sept avec son glaive enchanté et les tua. Mais ils avaient à peiOe expiré, qu'ils renaissaient d'euxmêmes au nombre de 49 yaksa. Le prince les attaqua encore et les tua, mais alors ils reparurent au nombre de 343 Kâmpang. Le prince les attaqua encore et avec son arme enchantée il les tua, mais ils renaquirent au nombre de 2,401. Le prince les tua encore; ils reparurent au nombre de 19,847; il les attaqua et les tua, ils furent 117,849 yaksa terriblement armés, qui entouraient le prince et tourbillonnaient autour de lui comme les mouches quand elles attaquent un éléphant. Le prince les attaqua et les tua, mais alors ils renaquirent d'eux-mêmes au nombre de 823,843 yaksa. Le prince avait huit fois vaincu leKàmpang-Yak et l'avait tué huit fois.
A ce moment, les Kâmpang-Yak récitèrent des formules magiques e1 de .suite ils devinrent un yak gros
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comme le nioot Soœé' ; œ vak [qui n'étaît autre que le Kàmpang). s'enToU vers les monlagneâ du Chakralaval ' pour appeler tous les irak à sod secours, et disait:
— Eh ! tous les yaksa qui vous trouvez dans la forêt Hembopéan, vous qui avez l'habitude de combattre, venez vile, parce que quelqu'un est venu voler mon épouse- Je vais vous conduire à la (wui^ suite du ravisseur, car il faut absolument que nous l'arrêtions.
Les yaksa furent heureux d'être appelés par le Kàmpang et détruite ils se rasserablèrenten tri^s grand nombre. Il en arrivait sans cesse et bientôt ils turent si nombreux que la terre fut sur le point de so renverser. Ils s'élevèrent dans l'air en poussant leur cri de guerre et la lumière du soleil en fut obscurcie.
Revenons maintenant au prince Sang-Sôl-Choy.
Voyant qu'il avait vaincu tous les yiiksa, il re-
I tourna au temple où il avait laissé sa tiiiito. Ayant
■ enlevé la pierre qui fermait la porte, il pénétra dans
■ l'intérieur du temple et.y trouvant sa tante, il lui dit:
* Somérou, le oiont Mt^-ruu, \e pic c«rilral de l'HIiuulaya. ' En pâli restitué Çalihntatnimlil.alu, Icn haiitax iiiimtaKii''ii li enserrent le monde des lioinmes et lui utrvutildu llriillaii.
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— Ma tante, j'ai plusieurs fois tué le Kàmpang- Yak, mais chaquo fois il est rené de lui-même sept fois plus nombreux. Quand il a eu reconnu que ma valeur était grande, il a battu en retraite pour se retirer en son pays.
La tante répondit :
— Mon llls. si le yak n'est pas mort, croyez-moi. il reviendra sans retard, car, dans la forêt d'Hembop6an,il yabeaucoup de y aksaqui sont des guerriers fameux.
Le roi lui répondit :
— Je n'ai rien à craindre des yaksa.
Pendant ce temps, le Kàmpang ne pouvant prévenir le Préa-Van-Réacli, son frère, parce qu'il était encore endormi, faisait battre le tam-tam de guerre et rassemblait ses soldats.
Le Klion-Pech et le Krey-Set, chefs de guerre, marchaien t au milieu de leurs guerriers, fiers et sans crainte aucune. Le Khon-Pech qui a remporté plusieurs victoires forme l'avant-garde avec un corps d'armée qui remplit quinze niers(?); le Kray-Set forme l'aile droite avec un corps d'armée qui remplit quatre mers. Tous ces guerries sont armés d'armes terribles. Le Klion-Yong forme l'aile gauche avec un corps d'armée qui remplit quatre mers. Quant au Khon-Yo. il commande cent milliards (mut/s en cot) de yaksa forts et robustes, exercés et adroits. Au milieu d'eus marche l'éléphant qui sert de monture au Kâmpang.
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Les yaksa se sont transformés par leur puissance en animaux de toutes sortes. Voici «omment : La tôte de l'un ressemble au Réach-Chéa-Sey ", mais le corps est reste yak ; l'autre a la tête d'un Koch-sa', mais le corps est resté yak. C'est en récitant des formules magiques qu'ils peuvent ainsi se transformer.
Parmi les guerriers yaksa, les uns montent des bœufs, les autres ont des tigres pour montures.
Le Kàmpang-Yak a la tèiei ceinte d'une couronne incrustée de pierres précieuses et de magnifiques décorations aux couleurs éclatantes. Il est monté sur l'éléphant Mekbala, qui est plus haut sur les cieux que le mont Mérou.
A ce moment même, les célestes, au paradis, apprenant que le Kâmpang marchait avec une année, étaient remplis de stupeur ; ils quittaient leur paradis pour s'enfuir. La lune et le soleil effrayés perdaient l'esprit à la vue de l'armée des yaksa qui s'avançait pour faire la guerre.
Cependant, le Kâmpang faisait sonner des conques mannes et faisait pousser trois cri.s de guerre par tous ses soldats ; et, partout, au sein des corps d'armée on battait le tam-tam des combats.
Étant parvenu devant son palais, le Kâmpang-
' Sorte de lion mythologique. Ce Réach-chén-Se!/ anquellea Yaksa tianaformés fesse tablent, paraiteire le frère de Préa-Sang- Sél-Chey, qui. dans le conte précédent, est appelé Réacb-Sey.
* Ëlëphant.
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Yak mit pied à terre et tut se placer sur son trône d'or incrusté de pierreries.
Alors le Khon-Pech et le Krey-Set, ses deux chefs de guerre, s'avancèrent et lui parlèrent ainsi :
— Ne vous inquiétez pas; nous trouverons le moyen de nous emparer du ravisseur. Laissez-nous faire, demeurez en votre palais. Iln'est pas allé bien loin, nous saurons [l'atteindre).
Le liâmpang, ayant entendu ses deux officiera, se prit à espérer ; il était très content et sa figure était joyâiise. Il leur distribua quelques bijoux d'un grand prix, puis il fut s'étendre sur son lit.
Les deux chefs s'étant retirés, firent battre le tam-tam de guerre et pousser trois fois le cri des yaksa. Quand l'armée s'ébranla pour se mettre en route, la terre trembla et fut sur le point de se renverser. Cette marche des yaksa produisit un bruit si terrible qu'il fut entendu dans le temple où le prince Préa-Sang-Sêl-Chey se reposait avec sa tante. Les yaksa étant arrivés au temple le cernèrent, car ils étaient bien convaincus que le prince et la princesse y étaient enfermés.
Lorsque néang Kéo-So-Montéa vit l'armée des yaksa, elle fut très effrayée et fut prévenir son neveu. Celui-ci, voyant que sa tante était effrayée, lui dit:
— Ne vous inquiétez pas, ma tante, je n'ai pas peur des guerriers yaksa, fussent-ils cent fois plus nombreux que ceux qui nous entourent que je les
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vaincrais. Je les vois comme des grains de poussière, ou comme des mouches qui s'attaquent à un éléphant. Vous allez voir quelle est la puissance âe mon arc. Alors il écrivit quelques mots sur une feuille de palmier, la fixa à une flèche et prenant son arc i! décocha cette Ûèche dans la direction du pays de Réach-Chéa- Sey .
A ce moment, le R6ach-Chéa-Sey reçut la lettre que la flèche du Prëa-Sang-Sél-Chey lui avait apportée. Il apprit en la lisant que le jeuue prince et sa tante étaient eu danger. Il recommanda aux célestes de bien garder les six princes' [ses frères] et de suite il prit son vol afin de rejoindre le prince.
Alors Sang-Sèl-Chey, s'étant baigné avec de l'eau lustrale, ayant mis la couronne de diamants sur sa tôte et s'étant couvert de décorations faites de pierres précieuses, parut plus beau que les célestes. Il monta sur le Réach-Chéa- Sey avec sa tante et, précédé du colimaçon Sang, il s'éleva fièrement dans les airs et passa courageusement devant l'armée des yaksa.
Khon-Pech et Kray-Set, apercevant le prince et la princesse qui passaient montés sur le Réach-Chéa- Sey, envoyèrent des guerriers courageux pour les cerner et s'emparer d'eus. Mais le prince les frappa
' C'est-à-dire les six pfiiices, trèrea de Sang-SSl-Chey, Luquel il avait laissé sa montare.
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avec son glaive enchanté, et leur décoclia quelques flèches avec son arc terrible; des milliers et des milliers de yaksa tombaient sous ses coups. Malheureusement ils renaissaient immédiatement et revenaient à l'attaque comme les flots de la mer, sans jamais cesser. Le prince les ayant battus trois fois de suite, ils se dispersèrent.
Le Khon-Pech et le Kray-Set, voyant leurs guerriers abandonner la lutte, entrèrent dans une grande colère et, furieux, leur criaient :
— Eh! les guerriers, vous qui avez l'habitude de combattre, emparez-vous de lui, saisissez-le vivant.
Tout à coup, les yaksa, ayant prononcé à voix basse quelques paroles magiques, se transformèrent en flammes brûlantes qui s'élevaient au travers airs. Le prince, voyant ces flammes menaçantes qui s'élevaient très haut dans les cieux, envoya le coli maçon Sang les étouffer. Trois mers environ des yaksa périrent de cette façon, mais autour du prince il restait encore douze mers de yaksa qui combattaient avec des armes terribles et qui l'enserraient. Le prince et le Réacb-Chéa-Sey les attaquèrent, et bienlût il ne resta plus devant eux que sept mers de guerriers yaksa ; continuant la lutte, ils détruisirent encore quatre mers de yaksa. Alors il ne restait plus devant eux que trois mers de guerriers ennemis.
Cependant, les deux chefs guerriers.le Khon-Pech et le Kray-Set, voyant passer près d'eux le fameux
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r^limaçon Sang, avaient bondi sur lui et s'étaient emparés de ta princesse. Déjà ils l'entraînaient lorsque le prince, les apercevant, s'élança k leur poursuite et leur reprit sa tante. Terrifiés de son au-
1 4ace, Khon-Pech et Kray-Set appelèrent leurs.
■ guerriers à leur aide et tentèrent de marcher à lui. Sang-Sél-Chey tira une dernière flèche avec son arc enchanté et toute l'armée des yaksa fut détruite. 11 ne resta d'elle que les deux chefs de guerre, Khon-
_.Pech et Kray-Set; déjà tués plusieurs fois, ces deux ■■terribles guerriers yaksa étaient renés et vingt fois .étaient revenus au combat. Tués une dernière fois par le colimaçon Sang, ils ne renaquirent point, '■parce que tués par ce colimaçon, ils ne pouvaient plus renaître .
Ces deux grands chefs de guerre venaient à peine de tomber que les corps d'armée des ailes gauche et droite arrivaient sur le champ de bataille et cerinaient le prince Sang-Sél-Chey, la princesse KessatAontéa, le Réach-Chéa- Sey et le colimaçon Sang. Le roi, voyant ces nouveaux combattants armés de lourds bâtons et d'arcs terribles, envoya le colimaçon Sang les combattre et se dirigea vers le temple avec ï tante. Les yaksa s'étant jetés nombreux devant lui et voulant l'empêcher de passer, il tua six mers i'entreeuxet conduisit sa tante dans la salle où déjà SI l'avait laissée une fois. Il ne restait plus de toute farmée des yaksa que deux mers de braves et hardis guerriers.
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C'est alors qu'un chef de yaksa se transforma ea UQ beau jeune homme et vint demander au roi son glaive sacré alin de combattre pour lui. Sang-Sêl- Chey devina la ruse du monstre et, d'un seul coup de son arme terrible, il lui trancha la tête; à l'instant même, le beau jeune homme reprit sa fonne primitive de yak
Quelques instants après, te Var-Yong, voyant que beaucoup de ses guerriers étaient morts, que l'armée des yaksa était vaincue, se transforma en vieillard tenant le colimaçon Sang. S'étant approché du prince, il lui parla ainsi :
— Je viens vous ramener le colimaçon Sang qui est plein de vigueur et de force dans les combats.
Mais le roi, comprenant qu'il avait affaire à un yak transformé en vieillard lui trancha la tête avec son glaive sacrë.De suite le vieillard, reprit sa forme de yak gros et gras. Quelques instants après, l'armée des yaksa avait disparu.
La princesse, ayant vu avec quelle puissance et
quelle vigueur le prince avait vaincu l'armée des
yaksa, heureuse et fière, baignait son neveu avec
de l'eau parfumée et lui servait les vivres que les
■ célestes avaient transformés pour lui.
Parlons maintenant du Vor-Ayet. Ce chef d'armée. voyant que les guerriers yaksa et leurs chefs étaient
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I morts ou blessés en très grand nombre, courut pré- . venir le Kâmpang. Il se prosterna devant le Kâm- ■ pang-Yak et lui dit ces paroles :
— L'armée des yaksa n'a pu vaincre. Le ravisseur est d'une vigueur et d'une puissance incomparables. Il est monté sur un Réach-Chéa-Sey et le colimaçon Sang lui sert d'avant-garde. II a détruit vos corps d'armée et tué un nombre énorme de vos guerriers
Le Kâmpang, ayant entendu les paroles du Vor-
Avet, son chef d'armée, tomba dans une grande
tristesse. Il réfléchit un instant et alors il eut honte
, de son hésitation à combattre. II songeait à part lui :
— La mort est préférable à la vie quand on est
l vaincu; ma gloire ancienne [si je vivais encore] ne
sortirait pas de mon souvenir et je serais malheureux
toujours.
Cette réflexion faite, il sortit de )a salle du trône et
[ appela ses guerriers. Los yaksa, ayant entendu le roi
I qui les appelait, sortirent de leurs maisons et accou-
L rurent près du Kàrapang. C'étaient des gens vigou-
I reux, robustes, gras et gros comme des montagnes.
I Le Kàmpang en forma une grande armée, et de suite
fil les conduisit au temple que le prince habitait.
Comme il y arrivait, il aperçut Sang-Sèl-Chey qui [ était assis sur une natte près de sa femme. Alors il I entra dans une grande colère. On le vit qui se frap- I pait la poitrine, qui se prenait les bras, qui les mon- [■ trait du doigt et qui trépignait de ra^e. Ses yeux
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brillaient comme des charbons ardents. Il ordonna aux yaksa de cerner le temple et de pousser trois fois le cri de guerre. La terre en trembla et parut sur le point de se renverser ou de s'ouvrir. Ces yaksa armés d'armes terribles pénétrèrent dans le temple et s'avancèrent dans l'intention de s'emparer du prince.
La princesse, voyant que l'armée des yaksa avait envahi le temple, était terrifiée. Elle parla en ces termes à son neveu:
■ — O Sang-Sèl-Chey, mon neveu, j'ai peur. Savons-nous si nous pourrons jamais parvenir en notre pays ou si nous serons tués par l'armoe des yaksa?
Le prince répondit à sa tante;
— N'ayez pas peur; je suis là. Je vous salue et je vais combattre les yaksa. Demeurez en cet endroit sans bouger.
Emmenez-moi avec vous, disait la tante à sou neveu. S'il survient quelque difficulté, je serai près de vous. Si vous ne voulez pas m'emmener avec vous, et si vous me laissez seule ici, je retiendrai mon haleine jusqu'à ce que je meure et je ne songerai plus à [conserver] ma personne.
Alors le prince consentit à emmener sa tante, et tous les doux montèrent sur le Réach-Chéa-Sey et s'envolèrent au milieu des airs, toujours précédés de leur avant-gai'de, le colimaçon Sang.
Le Kâmpang, roi des yaksa, les vit partir sur leur superbe monture et passer au travers des airs. II
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' entra dans une si violente colère qu'il sentit le feu > intérieur qui brûlait sa poitrine' et qu'il crut qu'il allait vomir du .sang. Il lança les corps d'armée à leur poursuite.
Quand l'armée des yaksa eut rejoint le prince, les guerriers battirent le tambour de guerre et poussèrent des cris terribles et assourdissants. Le ciel était obscurci par la multitude des tlèches que les yaksa lançaient au prince afin de l'empêcher de passer. Mais Sang-Sêl-Chey et sa tante, montés sur le Réach- Chéa-Sey, passaient invulnérables entre les flèches lancées par les yaksa. Quand le prince fut arrivé au sommet d'une montagne, il s'arrêta, puis s'adressant à sa tante, il lui dit :
— Celui qui commande l'armée des yaksa, est le Kâmpang, votre épou.ï; il est monté sur l'éléphant Mékhala. C'est lui qui pousse l'armée des yaksa vers nous.
— Oui, c'est le Kàrapang, dit la princesse- Tout à coup, le Kâmpang parut à leurs yeux. La
princesse se prosterna devant lui.
-Voleur, criait le Kâmpang, en s'adressant au
' Les Cambodgiens croient que la chaleur du corps est causée par un véritable feu intérieur, entretenu par îes alimenta qu'on absorbe et avivé par les vents qui soufflent â l'intérieur I et gui sont aspirés et expirés par la bouche. Quand le feu reste 8 aliments, parce qu'on ne Ini a rien fait parvenir par la [ bouche, il consume tous les organes qui sont renfermés dans I la poitriae. — Voy. dans la Reeue scientifique (1" l 1894) mon article sur l'Anatomie cke: les Canibodgie
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prince, voleur de Femmes. Doù viens-tu? Comment t'appelles-tu? Tu as volé ma femme. Où veux-tu la conduire?
— Je me nomme Sang-Sôl-Chey, répondit le prince, je suis fils du Séna-Codarach, grand roi puissant du monde des hommes; ta femme est ma tante. J'ai reçu du roi l'ordre de venir la chercher en ton pays et de la conduire en notre royaume. Je n'ai pas cru devoir te la demander.
Le Kàmpang dit au prince :
— Si tu dis vrai, pourquoi ne t'es-tu pas adressé â moi? Pourquoi ne m'aa-tu pas demandé ta tante? Tu n'avais rien à craindre. Je suis ton oncle, et tuas manqué à toutes les convenances et tes paroles sont insolentes. Tu ne sais donc pas que je suis le Kâmpang et que tous les célestes du paradis ont peur de moi? Les Garoudas, les Tévodas qui sont sur les montagnes et hors des montagnes sont soumis à ma puissance. Toi, tu es un voleur que je vais tuer.
Le prince, ayant entendu parler le Kâmpang, lui répondit :
— yak repoussant et orgueilleux, tu dis que tu es puissant par-dessus toutes les têtes et que tous les célestes ont peur de toi. Eh bien ! apprends que moi je n'ai pas peur de toi et que tu ue peux te comparer à moi. Tu vas retourner [en ton palais], parce que cela est préférable à la lutte, crois-moi ; si tu restes ici, si tu refuses de quitter ces lieux, je te tuerai sans retard.
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— Je n'ai pas peur de toi, répondit le Kâmpang- Yak. Si je dois mourir ici, j'y mourrai. Je ne songe pas à ma personoc. Je no partirai pas. Tu es un petit enfant et je t'écraserai entre mes mains.
— Eh ! yak repoussant, ne perdons pas davantage de temps à causer. Allons combattre sur la montagne Yukanthor', si tu es un yak courageu."£.
Et le prince Sang-Sél-Chey se rendit sur le mont Yukanthor: le Kâmpang l'y suivit avec toute son armée, en disant :
— Eh! vilain petit voleur de femmes, tues encore trop jeune [pour te mesurer avec moi]. Vois donc comme je suis fort; je suis aussi grand que la montagne. Tu es de race humaine, tu ne pourras jamais lutter avec nous qui sommes de la race des yaksa.Tu vas certainement périr.
Le prince, ayant entendu les injures du Kâmpang, lui dit :
— Tu es vraiment fier de ta grande taille qui rappelle celle du mont Mérou, et tu es bien méprisant pour moi en me trouvant trop petit pour combattre. C'est vrai, je suis petit, mais je suis plus puissant
' que le diamant qui, tu le sais, peut détruire une grande montagne de pierre. C'est vrai, tu es grand, mais tu es comme un aveugle qui se met en voyage et qui ne sait où il va, qui ne peut ni éviter les mau-
' En p&Ii restitué Ynghandaro, la cbaine de n ' CDlaire qui est la plaa proche du mont Méron.
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vais chemins ni choisir les boas; crois-moi tu seras certainement tué tout k l'heure par mes mains. Tu veux lutter avec moi et, avec tes yaksa, tu es comme une troupe de mouches qui tourbillonnent autour d'une torche et qui se brûlent et se détruisent à sa flamme, parce qu'elles ignorent la nature destructive du feu.
Le Kàmpang, ayant entendu ces paroles du prince, lui dit :
— Eh ! vilaine race d'homme, écoule-moi; Tu es un homme, c'est-à-dire un poisson de rivièrequi veut se comparer à un poisson de mer, c'est-à-dire un ver luisant quiveut se comparer à la lune, c'est-à-dire un poisson qui veut se comparer à un dragon.
En parlant ainsi, le Kàmpang, roi des géants, entre dans une grande et terrible colère contre le prince Sang-Sét-Chey. Alors frappant le sol avec ses pieds il tire son épée de guerre et s'avance vers lui. Le prince demeure intrépide et, tirant son glaive, fait un pas vers le Kàmpang pour le tuer, mais à ce moment néang Kéo-Kessa-So-Montca' se jeta entre les deux combattants, s'adressant à son époux, le roi des géants, elle lui dit:
— Vous êtes le plus puissant des rois des géants, et votre valeur surpasse [la valeur de] toutes les
' Cette leçon parait doniit prince Sang-Sél-Cbey.
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divinités du ciel; mon neveu est vraiment petit, mais personne sur la terre et dans le ciei ne l'égale en valeur, ne peut lui être comparé : il est vraiment jeune et petit, mais sa valeur et sa puissance surpassent les vôtres et celles des habitants du ciel. C'est pourquoi Je vous prie de retourner en votre demeure et de ne pas lutter contre mon neveu. Je vous demande humblement la permission de partir pour mon pays; aussitôt que j'aurai revu mon frère, je reviendrai près de voua.
Le roi des géants, ayant entendu la demande que lui adressait son épouse, entra dans une violente colère et, s'adressant à la reine, lui dit :
— O toi, qui veux m'abandonner, qui veux partir en ton pays, qui es devenue mon ennemie mortelle, tu oses me parler ainsi. Tu veus me faire croire que tues demeurée une épouse fidèle et dévouée à son mari et que tu es restée bonne et vertueuse. Puisque tu ne m'aimes plus, tu ne penses à moi que parce que tu as auprès de toi ton neveu qui est aussi petit que mon pouce et que je vais tuer de ma main tout à l'heure. Tu me dis de retourner en notre demeure, je mourrai sur ce champ de bataille plutôt que de me déshonorer en fuyant comme un Uclie devant ton neveu et devant toi.
Le roi des géants ayant achevé de parler, Préa- Sang-Sél-Chey, s'adressant à lui, lui dit:
— Ne vous irritez pas contre la reine, elle ne vous a pas oublié, elle pense toujours à vous, car c'est k
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venue jusqu'ici. Faites donc ce qu'elle vient de vous conseiller: retournez en votre palais, car, je vous assure, si vous restez ici, si vous voulez lutter avec moi, vous n'échapperez pas à la mort.
Cesparolesirritèretit encore davantage le roi des géants. Les yeux rouges et ëtincelants de fureur, il répondit en ces termes :
— Jamais je ne retournerai couvert de honte en mon palais royal. Toute.s les divinités du ciel riraient de moi. Elles se moqueraient de moi et diraient que je n'ai aucune puissance puisque j'ai laissé sous mes propres yeux enlever mon épouse. Mais, en vérité, si tu es le neveu de ma femme, pourquoi n'agis-tu pas conformément aux coutumes, pourquoi viens-tu chez moi, sous protexte qne tu es puissant, violer les coutumes anciennes et voler mon épouse ?
La reine ayant entendu son époux, lui répondit:
— O roi, ne doutez pas que celui-ci soit mon neveu; il est vraiment et certainement mon propre neveu. Je vous dis la vérité, je ne vous fais aucun mensonge. Je vous en prie, retournez en votre palais.
Quand le roi des géants entendit ces paroles, sa colère et sa fureur augmentèrent encore. Alors s'ëlançant avec son éléphant énorme au travers des yak nombreux qui se trouvaient entre son adversaire et lui, il arriva au premier rang, et se trouva face à face avec le Préa-Sang-Sél-Chey. Sa marche pré-
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cipitée soulevût des bniits de tODoerre. Il saisit soa armecbac' et U lança x'ers le prince; celle armo transformée en de nombreux liens tournait autour du prince pour l'attacher. Sang-Sél-Chey saisit son glaive sacré et le laoça contre les liens nombreux qui l'enlaçaient ; ce glaive transformé en de numhreusos armes tranchantes coupèrent en mille morceaux les liens du roi des géants et tuèrent un si grand nombre des guerriers yaksa que la panique se mit dans loura rangs et que ceux qui n'avaient pas été tuiîs s'enîuirentdans la forêt voisine et s'y cachèrent saisis de frayeur.
Voyant les guerriers yaksa reculer et s'enfuir péle-mèle dans la forêt, et des milliers de guerriers succomber sous les coups do PréaSaiig-Sèl-Chey, l6 roi des géants saisit son arc et le banda ; la llèclte qu'il lança avec cet arc se transforma en nombreux dragons qui remplirent les airs et qui H'omparfcront des lames tranchantes du Préa-Sang-Hôl-Choy, Le prince, les voyant ainsi faire, prit son are merveilleux et le banda; la flèche qu'il lan^a avec mon arc se transforma immédiatement en de nombreux kroutli' qui, se jetant sur les dragouK du roi de» géants, les chassèrent du L;hamp de bataille.
' Enchantée.
' GaroocUi, oiwuix inytbob)gi(|iin vIvlpUM «Taprl* Im
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Pendant ce temps, le Réach-Chéa-Sey bousculait les yaksa, les écrasait et mordait avec sa gueule rouge armée de terribles dents le Koch-Chen-Mékhala . l'éléphant du roi des géants.
La terre était toute rouge du sang des yaksa que le Héach-Chéa-Sey avait tués et du sang de ceux qui avaient succombé sous les armes du prince Sang- Sôl-Chey.
Le roi des géants, voyant que de nombreux guerriers avaient succombé et que ceux qui restaient n'osaient plus lutter contre son ennemi, entra dans une violente fureur et saisissant son arme chac avec sa main énorme, il lalani;a dans les airs. Cette arme fut subitement transformée en Qammes qui montaient jusqu'au paradis habité par les anges. Le prince demeura calme et sans frayeur aucune en présence de ce feu divin produit par l'arme du Kâmpang, il fut sans inquiétude, et bandant son arc encore une fois, il lança dans les nuages sa Hèche merveilleuse. Cette llèche immédiatement se transforma en une pluie si abondante que le feu du géant fut éteint en quelques instants. Ceci fait, il lança contre l'armée des yaksa qui se réorganisait son glaive enchanté, et cette arme merveilleuse, en roulant au travers des airs, acheva de tuer tous les yaksa qui avaient échappé aux coups précédents.
Le Kâmpang, à la vue des torrents d'eau qui venaient éteindre les flammes qu'il avait provoquées,
et des mitlien de yakis morts qoi couvimMat \i cfuunp Ac bataille, enbs éans une TÎoleate fureur, f 1 saisit soo arc et le faaada. Ia Oèdie qu« cet are laaça se transfonoa aitasitAC en un reot sî fort qu'il emporta les eaux que la flêcfae de S«Dg-Sél-Cb«T avait produites. Celui^, très puissant et Irte glorieux, saisit soD arc merreilleux. le banda et lança au roi des yaksa une flèche qui l'atteignit en plein corps.
Le Kâmpang sentant la Qècliequis'enfoni^aitdans sa poitriDfi, la saisit avec ses deux niaîns, l'arraelta de sa chair et s'eafuitdans lamontagaenon [tour s'y
^ cacher, mais pour s'y tnmsformer en [talaia magnifiques, incrustés d'or et d'argent, brillants et splendides comme les palais qui sont d»ns les cieux In demeure des Tévodas', puis il se transforma en bayadères divines qui, dans ces palais merveilleux, dansaient et jouaient de vingt instruments de musique, ou bien chantaient avec des voix mélodieuses qui ravissaient les sens. Le Toi àes géants avait imaginé ce stratagème afin de vaincre SangStM-Cliey, qu'il envoya inviter à la fête qui se donnait en ces paUis et que des danseuses et des chanteuses devaient, égayer.
Le Préa-Sang-Sél-Chey, ayant eiitorutii l'oiivoyo du maître des palais delà montagne, «« dinpiiNiiit li
' En pâli restitué Dénala, angeu, dieux.
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le suivre pour admirer les danseuses et pour écouter la musique divine qui devait s'y faire entendre, lorsque sa tante néang Kéo-Kessa-So-Montêa l'avertit qu'il avait affaire à une nouvelle invention du Kàmpang.
— Il a pris, disait-elle, la forme d'un palais plein de danseuses et de musiciennes divines pour vous faire tomber dans un piège. Prenez votre arc et bandez-le, et vous découvrirez le stratagème du roL des géants.
Sang-Sêl-Chey, ayant écouté les paroles de sa tante avec soin, songeait.
— Prenez une flèche en votre carquois, disaitl'auguste tante, mettez-la sur votre arc divin et décochez-la sur le palais du roi des géants, plein de danseuses et de chanteuses, et vous déjouerez le stratagème du Kàmpang.
Sang-Sêl-Chey suivit le conseil de sa tante, et la flèche avait à peine quitté son arc que le palais merveilleux avait disparu avec toutes les jolies femmes qu'il contenait.
Le Kàmpang avait fui jusque dans le paradis des dieux. S'adressant alors aux divinités du ciel, il leur dit:
— Eh I vous autres, voulez- vous me dire quel est le nom que porte la mère du petit prince des hommes ?
Les anges, ayant entendu cette demande du Kàmpang, lui répondirent:
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^V — La mère du Préa-Sang-Sél-Chey se nomme ^f Botum-méa-Tévi '.
Le Kâmpaag, connaissaQt le oom de la mère de Sang-Sél-Chey, créa immédiatemeut de lui-mùme
»une femme ressemblant à Botum-méa-Tévi et, la prenant dans ses bras, il la porta devant le prince des hommes.
— Eh ! jeune homme, dit-il à Sang-Sél-Chey, il est mutile de lutter davantage contre moi ; regarde cette femme, elle est ta mère ; redoute ma valeur et ma colère. Des anges me l'ont livrée il n'y a qu'un instant. SI tu continues de lutter contre moi, l'âme et la vie de cette femme vont de suite, par moi-même, être livrées aux vents, car je vais l'égorger de cette main. Préa-Sang-Sél-Cbey, à ces paroles du roi des géants, tressaillit: il regarda la femme que le yak avait dans les bras et il reconnut sa propre mère. Il devint d'une grande tristesse et ne songeait plus à combattre. Des larmes coulaient de ses deux beaux yeux sur ses belles joues et il s'attendi'issait sur son auguste mère.
L'intrépide Réacb-Cbéa-Sey,voyant le Préa-Sang- Sél-Chey qui versait des larmes nombreuses, lui dit afin de le consoler:
— O mon maître, consolez- vous, ne pleurez pas, prenez votre arc et bandez-le, puis décochez une
' Flear épanouie déi^i (rféri, difesse).
A. Leclërb, Litt. camb/jdy.
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fléclie au roi des j^éants, parce que j'ai peine à, croire que ta femme qu'il tient dans ses bras soit véritabtemont votre auguste mère. C'est là un nouveau strataftiime du roi des géants. Songez bien k ce fait que le roi des géants peut, sans abandonner sa forme, prendre la forme qu'il veut prendre.
Le Préa-Sang-Sèl-Chey ayant entendu les paroles du Réach-Chéa-Sey, fut consolé; il tressaillit. pleura pluîi, et saisissant son arc merveilleux, il y pla^ une tlèche, puis ayant visé la femme que Kâmpang tenait entre ses bras, il lâcha la corde de l'arc. Il avait à peine lancé sa flèche que la belle femme avait disparu et qu'il ne restait plus que roi des yaksa. Mais celui-ci, ayant reçu la ilèche en pleine poitrine, gisait îi terre et s'y débattait pendant que son éléphant Koch-Cben-Mékhala s'enfuyait vers la forêt. Le Kâmpang sentit alors qu'il allait expirer. Il ou.vrit les yeux et, regardant son épouse, lui dit doucement eo.s paroles très touchantes :
— O Kéo-Kessa-So-Montêa, ô ma bien-aîmée, pourquoi avez-vous été sans pitié pour moi? No regrettez-vous point votre époux qui vous aimait bien tendrement, qui a tant souffert à cause de vous? Votre époux n'était pas méchant, il ne voua a jamais fait du mal. Bien au contraire, toujours il vous soignait, toujours il vous caressait tendrement. Pourquoi maintenant fuyez -vous loin de moi?
Serait-ce pour aviver mes regrets? En me voyant
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tel, vous n'avez point pitié de mol et vous ordonnez i votre oeveu de me tuer.
La reine, ayant entendu ces parolos. rôpondit ;■! ion épous :
- Je suis la cause de cette bataille terrible, mais
î voua ai prévenu aviint qu'elle soit engagée, je
î ai dit de ne pas lutter contre mon neveu, je
i ai demandé de mettre fin à la guerre et de
■etourner en votre palais. Mais plus je vous parlais,
s votre colère contre moi augmentait, et main-
knaot, vous qui êtes le plus grand des géants, vous
fleurez et vous vous roulez à, terre.
A ces paroles de néang Kéo-Kessa-So-MontM lo i géants fit un violent effort et se transforma a dix millions de géants yaksa qui s'élancèrent sur BPréa-Sang-Sêl-Cheyavec l'intention de luienlevor ireine, sa tante.
Le prince intrépide saisit son glaive enchanté et lo ^omena sur les tètes des géants, et tous les géants tombèrent sous ses coups.
Le Kilmpang prit alors la forme d'un yak à. cent tetes et s'avança vers le prince. Celui-ci, saisissant son icargot Sang le lança sur le Kâmpang. Maintenant > Kàmpang-Yak et le Préa-Sang-Sôl-Cliey, comlattants de grande valeur, luttaient l'un contre autre, arme contre arme et corps contre corps.
Od entendait le bruit de la lutt^.' jusqu'au plux laut des airs; les arbres bruisttaient écraséfi par \rs [ombatlants, le ciel élait obscurci par In pouMîârc
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qui s'élevait du champ de bataille et les grandes montagnes tremblaient sur leurs bayes et s'atTaissaieQJ sous les pieds des deux adversaires ; le vent agitii
souillait en tempête et la terre violemment secouë< menaçait d'éclater. Les anges et les divinités du cia étaient épouvantés, mais, courageuses, i dirent du ciel pour bénir le Piéa-Sang-Sêl-Chey. 0| entendait au loin le bruit formidable des vagues di la mer qui roulait mugissante sous la masse dès ventri di^clialnés. Les troupes des poissons étaieaS dispersées.
Enfin, le roi des géants vaincu, épuisé^ lâch| pied; il s'enfuit au plus profond des cieuxafinÂi se cacher, car maintenant il redoutait la valeur et lu puissance de Sang-Sôl-Cbey. Celui-ci s'élança à sa poursuite, et, avec son arc merveilleux, lui décocha une flèche qui l'étendit expirant sur le sol à quelque» pas denéang Kéo-Kessa-So-Montéa.
Le sang du roi des géants yaksa coulait comme un ruisseau sur la terre et bouillonnait au sortir d© la plaie comme une source d'eau jaillissante. Tout d'un coup, par un dernier effort du yak, ce sang. s'embrasa en longues flammes qui montaient vers leS' cieux et s'en allaient lécher les lianes du mont Cha-i kralaval. Le prince Préa-Sang-Sél-Chey, à laviie dl ce dernier prodige du Kâmpang, saisit son escarga sacré et le lança vers les nuages où il se transfon en une pluie torrentielle si abondante que le fea sorti du sang du yak fut éteint partout.
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Cependant, le Kàiupang, percé d'une flèche qui
tout entière avait pénétré dans sa chair, soiilïruit
Iborriblement et sentait ses douleurs augmenter ii
Chaque instant qui s'écoulait. Elles devinrent si dou-
(ooreuses qu'il s'adressa de nouveau à son épouse;
- O Kéo-Kessa-MoQtéa, dit-il. ordonnez de suitfl
& votre neveu de venir ra'achever, car je souffre hoi-
liriblement, et ma valeur et ma puissance sont iï tout
y jamais épuisées. Je ne veux plus vivre, puisque j';ii
rété vaincu sur le champ de bataille en comi)a.ltaii(.
tyotre neveu. Je veu.^ mourir, parce que j'ai perdu
ma valeur et ma puissance.
Le Préa-Sang-Sêl-Chey, ayant entendu cette
r suprême demande, prit son glaive sacré et trancha
r la tète du roi des yaksa.
Irritée contre le Sang-Sôl-Chey, cette tête roula [,.Bur le sol et le prince vit qu'elle ouvrait terriblement s yeux et que les dents mordaient les lèvres.
— Pourquoi, dit le prince â son auguste tante, ^pourquoi le géant étant mort, ouvre-t-il ne» grande I yeux sur moi et se mord-il les lèvres?
La tante répondit:
— O mon fils, la tête du roi des géanbf ouvre ses jrands yeux sur vous et ses dents mordent le» lèvres
IparcequeleKârapangveut vous montrer que, môme I vaincu, il n'a pas peur do votre vaillance et parce I qu'il veut que vous admiriez son couragcct «onoiur 1 audacieux.
SIXIÈME PAHTIE
LE COMBAT DU BUFFLE ET DU BUFFLON
Un roi de Java possédait un gmnd buffle dont les cornes noires mesuraient une coudée et demie d'envergure. Ce buffle était si fort et pai'aissait si terrible qu'on n'avait jamais pu trouver dans le royaume un autre buffle qui osât se battre avec lui. Tous ceux qu'on avait amenés s'étaient enfuis à son approche.
Comme le roi désirait faire battre son grand buffle contre un autre buffle, il assembla son conseil^ tous ses dignitaires grands et petits. Alors, il leur déclara qu'il avait l'intention de partir avec son grand buffle et de parcourir les royaumes voisins du sien jusqu'à ce qu'il eût trouvé un buffle qui voulût se mesurer
* Recueilli à Kompot en 1889 et traduit sur un récit donné par écrit par un Malais de Trey-Ca.
avec le sien, et tout de suite il leui' cooKa le soîu àf. gouverner pendant son alisence.
Le conseil terminé, il fit amener son grand buffle, le fit monter dans une jonque et s'embarqua pour k royaume de Sîam. Arrive dans la capitale de ce royaumt.'. il alla rendre visite au loi et lui dit :
— Avez-voHs un buffle assez hardi, assez bravi pour se battre avec mon grand buffle ?
— Non, lui répondit le roi de Siam, je n'ai pas un buffle assez grand pour se battre avec votre grand, buffle, mais j'ai quelque cliose que vous n'avez pas.
— Qu'avez-vous donc?
— J'ai un grand crabe, un très gros crabe, un crabe comme personne n'en a jamais vu,
— Je voudrais bien voir votre crabe, dit le roi de Java, car j'ai le plus grand désir d'en parler quand je rentrerai dans mon royaume et de dire à mes mandarins que j'ai vu à la cour du roi de Siam un crabe extraordinaire.
— Je regrette beaucoup de ne pouvoir vous le montrer, dit le roi de Siam ; il est descendu dans son trou et s'y tient caché tout au fond ; mais je puis vous dire que lorsqu'il ouvre une de ses terribles pinces un oiseau est obligé de voler toute une année pour allpr d'une extrémité à l'autre.
Le roi de Java fut très surpris d'entendre dire cette chose, mais comme il n'avait pas trouvé au Siam ce qu'il cherchait, un buffle assez hardi pour lutter avec son grand buffle, il prit congé du roi de
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Siam et partit pour la Chine. Étant arrivé dans ce pays, il se présenta au roi des Chinois et hii dit :
— Avez-vous un buflle aussi grand (jue le mien, un bullle assez osé pour se battre avec mon grand
buffle?
— Je n'ai pas un l)uflle aussi grand que le vôtre, répondit le roi de Chine, mais j'ai une marmite si grande qu'il faut trente paires de buffles pour la tramer.
Le roi de Java ne trouvant pas en Chine ce qu'il n'avait pas trouvé au Siam, un buffle aussi grand que le sien et assez brave pour engager le combat contre son grand buffle, lit ses adieux au roi de Chine, et partit pour d'autres pays. Il parcourut ainsi tous les royaumes connus sans pouvoir trouver un buffle qui pût lutter avec le sien. 11 désespérait déjà de rencontrer cebufllo hardi lorsqu'il aborda, au retour, dans un royaume voisin du sien, à Tncon-Bâpis\qui était alors gouverné par les Malabars.
^ Sumatra. — Noms que Sumatra a successivement portés : Tacon-Bdpis (parce qu'elle émerge de la mer). Mananrj-Cabao, royaume du Buflle vaincu.
Par/a-Of/on, cornes ou pieux sur le nez du bufïlon. Poulo-Pachea, île des rognures d'étoffe.
Andelis, le nom indigène.
Sahorna pour les Arabes.
Sumatra pour les Européens.
Les Cambodgiens et les Malais du Cambodge appellent Chvéa-Crebey (Malais du bufiQe) les Malais de Sumatra.
— Avez-vous. dit le roi de Java au roi des Malabar», un buflle aussi grand que le mien, un buffle assez hardi pour combattre avec mon grand et terrible buffle ?
— Non^ dit le roi des Malabars en regardant le grand et terrible buffle du roi de Java, je n'ai pas un buffle aussi grand que votre terrible buffle, mais j'ai un petit bufflon âgé de trois mois qui est très hardi, très brave et qui ne craindra pas de combattre votre buffle.
— Vraiment?
— Oui, dit le roi des Malabars, il combattra votre grand buffle, mon petit bufflon, mais comme il n'a pas encore poussé ses cornes, il faut que vous me permettiez de lui en attacher sur la tête, sans cela, vous comprenez bien, ajouta le roi^ la lutte serait impossible.
— Vous avez raison, dit le roi de Java. Il faut mettre à votre petit bufflon des cornes afin qu'il puisse se battre bravement avec mon grand buffle.
Le roi des Malabars demanda sept jours pour fabriquer ces cornes et préparer les liens solides qui devaient les fixer sur la tête du petit bufflon^ et le roi de Java les accorda.
Alors, le roi des Malabars rassembla son conseil, ses dignitaires petits et grands et leur demanda ce qu'il y avait k faire pour que son petit bufflon battît le grand buffle du roi de Java. Les dignitaires, après
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avoir longuement rélléchi, décidèrent en secret ce qu'il y avait à faire, puis le conseil fut terminé.
Le roi des Malal)ars était très heureux. Il lit faire des cornes très pointues à son petit buHlon qui avait trois mois, et on les lui attacha su i* la tête avec des lanières de cuir très solides qui enserraient la tète depuis le cou jusqu'au nez. Puis il lit éloigner de sa mère le petitbutîlon, afin qu'il ne pût la téter au cours des trois derniers jours, et lé renfermadans un enclos éloigné, afin (ju'il ne pût pas même entrevoir les grands buffles.
Le septième jour était le jour convenu pour le combat. Le roi de Java amena son grand bullle sur le champ du combat et le roi des Malabars litanuMKM* son petit butllon :
— Que me donnerez-vous, dit le roi de Java au roi des Malabars, si mon grand bulllc bat votre petit bufflon?
— Si votre grand bullle bat mon petit bulllon» répondit le roi de Tacon-Hâpis. je vous donncM'ai la moitié de mon royaume. Mais si mon petit bulllon bat. votre grand (^t ttîri'ible buffle, (|U(^ nu*, (lonn(M*e/-vous?
— Si mon grand buffh* est vaincu par votre* petit bufflon, dit le i*oi de Java, j(*. ne vous donnorai rien, mais je m'engage à m'habiller avec des vêtements de fenmuî et à ne plus jamais hvs (juitter.
— J'accepte, dit le roi des Malabars.
Et le grand et terrible buflhî fut mis o.w |)r(*sefi(ro du petit bu filon, puis on les lâcha tous les dcîux.
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Aussitôt que le petit bufflon vit le grand buffle, il uuirclui vers lui, et comme il avait faim et qu'il le prenait pour une femelle, il passa sa tête sous son ventre, afin de saisir les mamelles qu'il croyait y trouver. Ne les trouvant pas, comme pour les faire sortir et comme font les bufllons et les veaux, il se prit <à donner des coups de tête si vigoureux dans le ventre du grand buffle qu'il Téventra avec les petites cornes très aiguës que Te roi lui avait fait attacher sur le front.
C'est ainsi que le petit bufflon du roi des Malabars battit le grand et terrible buffle du roi de Java.
C'est depuis cette victoire que les rois de Ja^fa s'habillent comme, les femmes et ne portent plus des vêtements d'hommes.
C'est aussi depuis cette victoire du petit bufflon que les Malabars ont donné à Tacon-Bâpis le nom de Manang-Cabao, c'est-à-dire royaume du Buffle vaincu.
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Il y avait, dans l'île de Sumatra, un raja très rïcbe et très puissant qui avait trois fils, mais, comme il voulait encore augmenter sa fortune et sa puissance, il remit 1,000 taëls d'or et une jonque à chacun de ses deux. premiers fils, et il les envoya faire du commerce avec les peuples voisins. A Toc-Tao, son troisième fils, qui n'était pas marié, il remit aussi 1,000 taëls d'or et une jonque, mais il l'envoya, par le^nonde, chercher une femme qui fût telle que le hora (l'astrologue) du palais avait dit qu'elle devait être. Cette femme devait être belle et vertueuse, rire sans montrer ses dents et avoir une tache rouge au creux de chaque main.
Toc-Tao partit et visita successivement, mais en vain, tous les pays soumis aux Ma.lais, aux Annamites et aux Chinois. Quand il arriva au Cambodge, daiK la province de Kompong-Som ', il était déses-
' Recueilli à Kompolen 1B89 et traduit sar an récit écrit par nn Malais de Trey-Ca (Treij-Ca, poisaon-Ue, lie du poiason).
' PcovÎQce maritiiDU du Cambodge, située sur le golfe de Siam ,
|)éré et no savait plus vers quelle côte diriger sa joiKiue, lorsqu'un jour, étant chez un riche Chinois, il vit arriver un Cambodgien et une jeune fille très Ixîlle. Ce Cambodgien devait au Chinois une assez grosse somme, 30 pièces d argent valant chacune 10 ligatuies.et, comme il ne i)ouvait payer cette somme à récli('*ance convenue, il venait engager sa fille et demandiM' un nouveau délai. Le Chinois accorda le délai, mit la fille au nombre de ses esclaves et le père partit pour rejoindre sa femme et ses autres enfants.
Toc-Tao, très triste, ayant considéré la jeune et belle fille, se sentait attirer vers elle par Tamour qui s'allumait en son cœur. Alors il la regarda plusieurs jours de suit(S ne pouvant pas retirer les yeux de sur elle, sans pouvoir s'éloigner de la maison ^u Chinois, son maître. Il reconnut alors que non seulement la jeune esclave était belle, mais qu'elle était vertueuse, qu'elle ne riait jamais aux éclats et qu'elle souriait sans montrer ses dents.
— Montrez-moi vos mains, lui dit-il un jour.
— Voilà, dit la jeune fille en souriant.
Au creux de chaque main, il y avait une toute petite tache rouge. Le fils du raja de Sumatra sentit son C(xmr battre très fort dans sa poitrine^ mais, ayant salué resclave cambodgienne avec un grand trouble, il se retira sans rien lui dire.
— Voilà, pensait-il, en s'éloignant de la maison du Chinois, la femme que je cherche et qui doit.
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conformément aux ]>ivscri[)lions du hora do mon père, devenir mon i"*pouse.
Avant beaucoup sonirt^ à la belle esclave toute la nuit, sans j^ouvoir i'ermiM' les yeux un seul instant. Toc-Tao revint chez le riche (^hinois le lendemain o\ lui ofl'rilde lui acheltM* la jeune lille.
— Je ne puis pas vous la vendre sans le (Consentement de son père, cpii l'a mise en i^agt^ chez moi. Allez le voir, il diMueure an villai2:t> de Trapéang-Thom-Tao. S'il consent, j<^. vous vtMidrai la lille.^
Cependant, comme on (M;iit à la lete d(^s Don -ta (ou C/iCiS'tuni, ancètn^s). la Ix^lle <\srlave avait obtenu un contre de son maître (»t ô\i\'\\ partie d(^ très bon matin pour le village i\o. Trapèang Thoni Tao. Le jeune homme résolut de. la r(\joindre cIkv. son père et de demander de suitiî à <M^lui-(îi la main <1<^ sa tille. Le Chinois lui prêta \uu) v(»itm'(5 et d(^s bœufs, et il partit immédiatement.
Les parents do la Ix^lh* (^sclavt» lo r(M;urent avec, une grand(î ])()lit(^ss(»- <^t, connaissant son histoire, la déclaration d(î l'hora (^t la cause* dr son voyage, lui accordèr(înt la main <I(î leur lille. (!c||e ri r'-mereia. humbl(;ments(;s |)a.rents (^t donna son eonsentrinenl.. Alor,s 'l'oe. Tîio, devenu ti'ès heur*eu\, r*elourfia eliez le Chinois, lui rendit sa voitun; fît. ses bn^ufs eou reurs et lui reird)OUisa le. prix de l'fîsrjave..
Il enunena la jeune fille dan- >a jon^jue et réjiousa à la mode malaise.
CONTRS MALAIS
Comme îl avait promis aux parents de sa belle épouse de ne pas quitter le Cambodge, il bâtit une maison au village de Pi-Pêhotte' et s'y établit commerçant.
Ayant appris, l'année suivante, qu'un Malais de son pays tiabilait !e village de Clirouy (du cap, de la pointe) dans la terre de Tréang, il s'embarqua sur sa jonque de mer, visita son compatriote et aborda à Kompot.
Le pays lui parut beau, notablement plus joli et plus riche que la province de Kompong-Sora, et il résolut de s'y établir. Il alla trouver l'ocnbaVongsa- Sa-Trnn. et ce dignitaire lui donna le terrain qu'il demandait, en face du village de Kompong-Krang. sur la rive droite de la grande rivière de Kompot. Il demeura là encore deux ans.
Trey-Ca (lie du poisson) était alors toute couverte de brousse; il formale projetde la défricher et de s'y installer définitivement. Il alla de nouveau trouver l'ocnha Vongsa-Sa-Tron, mais cette fois-ci le dignitaire repoussa la demande que Toc-Tao lui faisait.
— Je n'ose pas, lui dit-il, vous concéder] un aussi vaste territoire (environ 15 kilomètres carrés), mais je dois prochainement aller boire l'eau du serment'
^ Village situé dana la province de Kompong-Som, Bar le preo (rivière) Pi-Péhette.
' Voy. daiiM mes Recherches sur le droit public des Cambodgifits, ce que j'ai dit de l'eau du Herment.
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%u palais du roi, je vous promets d'en parler au roi et de faire tout ce que je pourrai pour que cette lie vous soit accordée en concession.
Toc-Tao savait ce que le dignitaire voulait dire en parlant ainsi. Il lui fit présent d'un jolie boite à bétel en argent ciselé, et le mandarin lui accorda l'autorisation de s'établir dans l'Ile et de la défricher.
Toc-Tao partit alors pour Sumatra pour revoir son vieux pèrft, saluer sa mère et leur raconter ses aventures, son mariage avec la belle esclave et la résolution qu'il avait prise de s'établir àTrey-Cade Kompot.
Il acheta vingt-quatre fusils très beaux, les fit renfermer dans une caisse avec quatre belles pièces d'étoffe blanche, et repartit pour le Cambodge. De retour à Kompot, il fit charger cette caisse sur une voiture et l'envoya au roi du Cambodge. Celuici fut si content du cadeau qu'il déchargea Toc-Tao de tout impôt et déclara que personne ne pourrait jamais le troubler dans sa propriété.
C'est depuis cette époque qu'il y a des Malais à Kompot, et que Trey-Ca est habité par eux, Ce sont les Malais qui ont défriché cette lie. il y a environ 500 ans.
A. Lbol^rb, Litt. (
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